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grande guerre 


SOLDATS 
ABATTUS 


au combat : 
2T millions 


CIVILS : 
FEMMES 
ENFANTS 
VIEILLARDS 


tués par 


les bombes : 


15 millions 
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— C'est pas commode à atteindre ! 








Un certain M. Jo ! 


Un personnage vient de disparaître qui 
était um « Grand » dans FEtat. 

Plus grand assurément que tel conseiller 
à Ha Cour ou tel superpréfet en retrait 
d'emploi. N'allens pas chercher des compa- 
raisons à la Recherche scientifique ou à 
l'Institut du cancer, chacun sait que les gens 
_ qui opèrent dans ces officines ne sont que 
roupie de sansonnet. 

- Non ! M. Jo étaic d’une autre qualité que 
_<es minables. D'ailleurs, les feuilles publi- 
ques, avec leur instinct très sûr des véri 
tables valeurs, ne s'y sont pas trompées. 
Elles ont fait bonne part au défunt. Par- 
tout on à pu lire papiers ou notules d’al- 
lure apologétique ! 
même n’a pas rechigné à la tâche. Quant 
au « Figaro », faisant violence à sa discré- 
tiorr ordinaire, il n'a pas consacré moins de 
trente lignes aw défunt À croire qu'il avait 
des inteHigences dans la maison. 

Ainsi, l’illustre Jo Renucci à quitté notre 
vallée de larmes d'une façon qu'on t’atten- 
dait pas. : 

Au lieu de périr comme un « César » 
ainsi que chantait Bruant, il est parti ba- 


« Le Monde » lui- - 


À 


nalement comme vous ef moi partirons de- . 


main, d'une méchante métastase ow d'un 
grain de sable dans Furètre ? 

Longtemps, on avait pu eroire qu'il se- 
rait rayé du nombre des vivamts par les 
« colts » ou les « lugers » d'um gang a 
verse, mais rien dans ce sens n'avait été 
tenté contre lui depuis longtemps. IE sem- 


ble que depuis la mert d'Ange Salicetti, as 


sassiné à la porte de Pantin em 1950, il pou 
vait dormir sans alarme. 

Ses obsèques auront conne Papparat qui 
convenait. Le Tout-Paris corse s’y pressait, 
très éploré de la perte d'um de ses nota- 
bles les plus « effieaces » ! 

« Paris-Journal » nous 2 montré ax pre 
mier rang des assistants flavagtageux 
Tino Rossi. M° Charles Carbon était & 
_ aussi, comme il est naturel HE était Favocat 
dé Jo, ainsi que de beaucoup d'autres mes- 
sieurs qui font dans le genre qui illustrz 

le dispazu. 
= M Carboni est candidat aux prochaines 
élections sous des couleurs extrêmement 
rassurantes. Tenons pour certain que tous 
les « honnêtes gens » du secteur où ik se 
présente tiendront 3 honneur de lui ap- 
porter leurs suffrages 


Toutefois, pour lui Je s'en va, aussi 


inopportunément que possible. 

Quel précieux concours il eût pu lui 2p- 
porter. Il était maître accompli en matière 
électorale, et ne comptait plus ses sue- 
cès à Marseille et sur tout le Kittorak. 


Comment on fait 
son chemin © 


Jo avait donc fait une carrière, qui #2 
pas fini de faire rêver les barbillons frai- 


chement sortis des alevinages d'Ajsccie eu 


de Sartène, et qui vienvent tenter la for- 
tune sur le continent 


Sans doute avaitil ew des commence 


ments difficiles. D'abord bomme de main, 
avec un de ses frères, pour le compte de 
Ja S.F.I.O. marseillaise, du temps où celle- 
ci reconnaissait pour grands kemmes Fer- 
dinand Bouisson et Henri Tasso. Premier 
fait d'armes, où le nom de Renueci défraya 
la chronique : en 192% lors d'une élection 
partielle, dans le quartier de la Belle-de- 
Mai, un homme est tué su cours d'use 
réunion publique tenue par Gabriel Péri, 
candidat communiste Un des Renucci, pas 
Jo, es. inculpé. IE s'en sort rapidement, 
Ferdinand Bouisson étant alors le troisième 
personnage de l'Etat Péri est battu dass 
l'aventure ; le « socialiste » est élu, ur 
« dur » plus vraë que nature, comme il 
n'y en eut sans doute jamais au Parle- 
ment : Toussaint Ambrosini. 

Les Rene triomphent, L'ère des combi- 
pes s'ouvre, radieuse. Néanmoins, il y a en- 
core fort à faire pour la conquête totale 
ét définitive du Clieago phocéen. C'est que 
Sabiani s'appuyant sur Carbone-Venture, et 
se prévalant alors d’une vague apparte- 
nance « socialistecommuniste », : puis 
« pupiste » tient Iæ dragée haute à là 
bande Tasso-Bouisson, 
gang Renucci. 

Carbone n'est pas un petit garçon. Au 
surplus, il a le bénéfice de lâge. Il est 
déjä un « caïd » consacré, quand: les Re- 
mucci ge sont encore que des débutants. 


Jo doit aller se faire la mais ailleurs, 


arc-boutée sur le 


_Calenzana et de Propriano ! 


CD 


ZE Sahanns QE #7 nr Rd 


Un hold-up à Nice le met en vedette, juste 
le temps d'obtenir um non-lieu, le premier 
de la série, dont tous les plumitifs se sont 
émerveillés, 

Puis c'est le retour à Marseïlle, où des 
accommodements ont été pris dans l'inter- 
valle : Bouisson a ché l& S.F.EO. sur le 
plan nationai tout en continuant de fricoter 


avec elle à l'échelon marseillais, et dans 


le même temps est arrivé, à l’instigation des 
armateurs bien-peñsants, 
accord avec Sabiani. 

Conséquemment ies bandes des uns et des 
autres ont dû consentir à un « gentlemen’s 
agreement ». 


C'est le bon temps des sphères d’in- 


 fluence ! Traite des blanches, « tôles » du 
trafic des stupéfiants, rapines 


Vieux-Port, 
de toutes sortes sont une véritable manne, 


à laquelle sont conviés tous les petits cou- 


> qui arrivent à pleins bateaux de 


Ez répression, la pelice, les pouveics 


publics, rigolade que tout cela ! 

L'Etat est absolument inerte, quand il 
s'agit d'eux. N'a-t-il pas, d’ailleurs, réservé 
ses coups aux seuls « caves » ! 

Ee seuk risque qui demeure peut venir de 
Æ bande rivale ! 


La « Résistince » 


Ea guerre, l'occupation surtout, seront je 


_ témps de la grande orgie. 


Ces messieurs sauront mieux que #im- 
perte lesquels tirer le maximum des Alle. 
mands, « caves » parfaits, d’ailleurs, en 


maintes circonstances. 


Pourvoyeurs in Die ms Le dt de - 
« milieu », quand ils ne suffiront pas de- 


la prestitution et des trafics annexes, se 


Quels précieux auxiliaires l'Etat laissæ sa- 
crifier ce jour-& ! 


auraient pu utilement resservir ! 


conviait refusa jamais de rompre avec li 
le « pain des Jules » ! 

Deux noms de ses intimes sont au moins 
venus jusqu'à nous, ceux des députés de 
Raulin-Laboureur et de Récy.- 

Tous les deux, à des titres divers, ont oc- 
cupé la chronique. Le premier échappa de 
peu, en 1947, à une mousqueterie qui était 
dirigée contre Jo, et y perdit sa secrétaire, 
une sommée Rose Nemirovsky. 

Le second est surtout conow pour la part 
qu’il eut dans le vol des 100 millions de 
bons du Trésor, à Arras. 

Jo avait tenu conciliabule avec de Récy, 


: Dordain et les autres participants peu de 


temps avant l'affaire, Néanmoins, ik réussit 


_à ne comparaître à l'audience que comme 


sans doute, à un . 


préliminaires 


Eafont, Bony et 
consorts, instruments valeureux et éprouvés 


RE. 


simple témoin. C’est ce jour-là qu'il répon- ; 


dit au président qui s'inquiétait de sæ. pro- 
pages : « Editeur de musique à Tan- 
ger » ! Tout un programme. 

Doet queen de fächeux ne Jui arri- 
verait du côté de l'autorité publique, ïk Jui 
fallait toutefois compter avec un person- 
nage qui lui voulait malemort : Salicetti. 
Celui-ci avait été l’instigateur de la fusil- 
lade de l’avenue Mac-Mahon, où la secré- 
taire de Raulin avait trouvé la mort. 

Une occasion s’offrait propice 3 la Hqui- 
dation de l'infäme, les obsèques, célébrées 
en grande pompe à Saint-Honoré d’Eylau 
d'un autre « baron » corse du milieu, Ma- 
thieu Costa, qui avait été mêlé aussi aux 
du coup des bons d’Arras. 
Ledit Mathieu avait été suriné par un jeune 
présomptueux, Corse également mais que 
le prestige des anciens impréssionnait peu. 

Connétable reconnu, on était venw de 
toute la France et de la Navarre et même 
des lointains Buenos-Ayres pour faire cot- 
tège à sa dépouille. 

Salicetti n'avait pu moins faire que de 
paraître à la cérémonie, mais Jo et ses 
séides, sûrs de sa présence, prenaient alers 
toutes mesures utiles. Et comme Salicetti, 
congrüment entouré de ses estafiers persen- 
neis, s’acheminait vers le cimetière de Pan- 
tin, une vive fusillade accueillait son taxi 
ax débouché du tunnel de la porte de 
A 

de ses gardes de 
as 

Jo, peu de temps après, faisait visite au 
page d'instruction, pour en sortir rapide- 
ment blanc comme neige selon la cou- 
tume ! 

Ez paille humide, 


corps étæient 


c'est bon pour les 


L’apothéose 


Mais eest au Maroc que Jo connut le 


véritable couronnement de sa carrière. E, il 


fut inecontestablement un des éléments les 


_. plus symboliques de la « présence fran- 
çaise » dans les années troubles qui préeé- 


dèrent Foctroi de l'indépendance. 

Sans doute songea-t-on quelque part à 
utiliser ses talents ire dans ia lutte 
contre-terroriste. 


Chude Bourdet, Re à la qualité — > 


vraie ou prétendue — de résistant, si fré- 
quemment invoquée par Renucci, 
jour poser la question dans un article fa- 


- meux € Le Maroc sous les truands », 


De Tanger, où il continuait de s'occuper 


- de trafie des cigarettes, il eut donc teute 
Ficenee de rayonner à travers l'empire ehé- 
 rifien, occupé d'activités politiques encere 


dinces - 
Dans ie même temps, d’ailleurs, il ne né- 


gligeait pas pour autant ses activités spéci- 
fiques, bordelières et autres. 


HE fallut le retour de Mohammed V peur 


que Je fût invité à aller se faire pendre 


Alors ce fut le retour à Paris, avec ou- 
verture d'un restaurant marseillais aux 


Champs-Elysées, où tous les affidés des dif- 


férents « milieux » se pressèrent. 
Fel fut ce personnage, plus symbolique 
de notre temps qu'aucun autre. 


Les incurables ! 


Peu de batailles de la « dernière » au- 
ront été aussi meurtrières que celle de Sta- 
Hingrad À en croire l’« Adunata dei re- 
frattari » du 11 octobre, on calcule que sur 
les 300:000 hommes que comprenait la 
sixième armée allemande engagée dans 
Fopération, pas moins de 200.000 sont 
morts sur le champ de bataille, entre sep- 
tembre 1942 et février 1943. Des 100.600 
survivants faits prisonniers, seuls 5.00® à 


* 6.006 seraient revenus de leur enfer. 


Eh bien ! il se trouve qu’un millier de 


ces ilotes non dégrisés se sont assemblés 


récemment à Nuremberg pour une commé- 
moration pieuse de leur équipée. 

N’allez pas croire qu’à cette occasion le 
moindre mot de flétrissure soit sorti de 
leurs bouches à l'adresse de l’homme pre- 


videntiek qui les avait poussés, bétail idéal! 


A 


Ô combien, vers le sinistre abattoir ! 

Non, tous ces glorieux rescapés restèrent 
& à se confire en dévotion pour les res- 
ponsables de leur martyre, se flattant, sans 
doute, de l'espoir que quelque jour es 
pourrait encore recourir à eux, 

H'est vrai, qu'en écho à la pantalonnade 


de Nuremberg, les « patriotes » italiens, 


pareillement téchappés des hécatombes de 


Salicetti était indemne, mais 


os un 


_pas juré d’épurer ses services ?. 
_ce que parler veut dire. Mais qui aurait 
Ctu que le sémuillant Claude Darget — au 


FEst, se réunissaient aussi, pour délirer 


tout à leur aise, et dans le même sens !° 

Par un mot, fà non plus, contre Mussolini 
et le régime fasciste, qui les embarquèrent, 
voici seize années, dans a sombre aventure, 


On s’paye leur tête ! 


La campagne électorale m'était pas en- 


‘core ouverte que déjà fleurissaient sur les 
murs de Paris le portrait mille fois répété 


d'un docteur au nom de conte de fée. De- 


puis, les regards des Parisiens sont attirés 


par le portrait d'une pimup qui défend les 
couleurs du parti radical. 

Cela nous rappelle fes campagnes ide 
rales au Liban où les candidats dédaignent 


d'afficher programme ou profession de 
foi, se contentant de: faire placarder leur 
photo sur les murs et même sur les es 


bordant les routes. 


Au fur et à mesure que la campagne 


électorale s’anime, aux portraits accolés du 


candidat viennent se juxtaposer les photos 


de son adversaire. La surenchère électorale 


se fait ainsi em augmentant le nombre des 
portraits puis le format de l'affiche les re- 
produisant. Quelques jours avant le scrutin 


_ Beyrouth est sunbmergée d'immenses affi- 


ches représentant les candidats en un for- 
mat gullivérien ; -puis, la veille du vete, 
manœuvre de dernière heure, on exhibe des 
portraits en couleurs ! 

Les Parisiens n'ont pas une civilisation 
Aussi antique que les Libanais et je viens 
de constater qu’un contradicteur irascible 2 
arraché le nez du candidat-docteur tandis 
qu'un adversaire peu galant à dessiné des 
moustaches à 1a charmante candidâte ra- 
dicale. 

Et pourtant rendons hommage à ces deux 
précurseurs. : une photo est moins trem- 


peuse qu’une profession de foi ! 


La pétaudière 


Les fromages, aussi bien que f'assiette au 


beurre, ne sont pas fictifs. Par-delà les gou- 


vernements ou les régimes qui se suerè- 
dent, les rats demeurent, gardent bonses 
dents et bon appétit, prompts à revendiquer 


leur part — légitime ou non — et à wtili- 


ser les. influences politiques dont ils peu- 
vent jouir dans certains cabinets ministé- 
riels. : 


où se livrent d’âpres batailles. L'affaire 
Claude Darget vient de mettre publiquement 
en évidence ces querelles de préséances et 
d'émoluments, supposons-nous) dont les 
services d’information sont le théâtre. Jac- 


ques Donnot + dû à certaines affinités peli- 


tiques s& brusque promotion — au lende- 
main de a « Révolution du 13 mai » — au 


poste de rédacteur en chef du « Journal té- 


lévisé » où, par ailleurs, de nouvelles figu- 
res sont apparues alors que d’autres déser- 
taient le petit écran. M. Soustelle n'a-til 
… et l'on sait 


gaullisme pourtant avoué — puisse être 
écarté d'une équipe dont la docilité de- 
meure à toute épreuve ? Et le nouvel évincé 
n'y va pas par quatre chemins, répétant à 
qui veut lentendre que « l'intrigue et le 
jeu des influences politiques ont plus d'im- 


portance ici que la compéterice Pre : 


nelle », 

Le populaire commentateur de la TV. 
affirme que tout changement de ministère 
entraîne régulièrement un mouvement de 


personnel au sein de la R.T.F., devenue la 


première pétaudière de France. 

Nous le savions déjà, mais il n'était pas 
superflu qu'un journaliste, dont les eapa- 
cités ne sauraient être mises en doute, et 


. Qui ne cache point ses sympathies pour le 


nouveau régime, dénonçâit ces méthodes ar- 
bitraires par lesquelles les nouveaux mai- 
tres s’identifient pleinement aux Excellences 
du « Système » défunt, 


1 ! , 
L'ISLAM  D'AUJOURD'HUI 
Les « Amis d'Emile Armand > 
organisent le dimanche 7 décem- 
bre, à 15 heures, au Café du 
Tambour, 10, place de la Bas- 
tiile, une conférence de Pierre 
Rondot, écrivain, sur « L'Islam 
d'aujourd'hui ». | 

Invitation amicale aux lecteurs 
de « Liberté ». 















La RTE. n'a cessé d’être un champ elos 
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Où en est 
l'étude du 
Statut des 









objecteurs ? 1 


OUS n’en savons xien. 
Et en ceette période 
d'agitation électorale 
— les ministères ayant 

tous des candidats à « soute- 

Air » — nous me parvenons 

pas à obtenir de renseigne- 

“- | 3 ée 





Nous ignorons si l'étude du 
Statut est au point et s’il sera 
_Tégalisé par voie d’ordon- 


nance. 


H v’y aurait plus de temps 


à perdre en <e £as. Sinon ce 
serait le nouveau Parlement 
Qui s'empareraïit du projet et 
le garderaït des mois enfoui 


ans ses archives avant de le 


discuter et de l’adopter. | 
Nous devrions, Au surplus, 
s'il en était ainsi, recommen- 
cer toute une propagande pour 
convaincre chaque député. 


_ Nous le ferions, assurément, 
_ mais cette perspective ne nous 


enthousiasmerait point — 


nous préférerions nous enga- . 
_ger dans une autre action. 
_ Et puisque le gouvernement 
_eséf acquis au principe dudit 
statut, qu’il prenne donc la dé- 
rision de de rendre viable : 


depuis quatre ans sévilus. 


Noël ! Ce jour-là, 25 décem- | 


bre, un rédempteur serait né, 
et cela est fêté dans toutes Les 


dent ss dt nest et | 
le sauveur de ces objee- ! 








pour n ‘avoir pas à 


E président de Gaulle avait 
dit, à um moment où rien 
n’était clair, qu'il ferait en 

Algérie des élections libres et 
qu'ensuite, avec les députés dont 
les deux tiers seront des musul- 
mans, il ferait « le resté ». 


Le reste, c'était la Paix, c'est- 
à-dire tout. De Gaulle a tenu 
parole. Il s'est efforcé d'orga- 
peut pas dire qu'il y ait réussi. 
T1 me le pouvait pas dans un 
climat de guerre où la masse 
des armées, même si les offi- 
ciers savaient et pouvaient me 
pas dire un mot, fausse par sa 
seule présence une compétition 
qui, finalement, n'en sera pas 
une, Sans parti pris aucun, on 
doit dire que la constitution des 
Estes de candidats, telle qu'elle 
s'est opérée, ne permet pas de 


dégager une représentation as- 
sez large pour appuyer sur ælle 


une négociation de la Paix, 


Or c'est la Paix et la Paix 
seule qui importe immédiate- 


ment. Lorsque le président res- 


ponsable de tout lavenir vient 
de nous donner le bilan du pas- 
sé, lorsqu'il nous a dit que qua- 


À tre ans de guerre ont fait déjà 
1 près de cent mille morts, äl se » 


doit de passer outre aux égoïs- 
mes intransigeants et d'imposer 
la Paix par les moyens de la 
Paix. On ne peut plus prétendre 


que les élections soient l'un e 
| ces moyens. : 


La sde des rec hits 8 
1 écœuré jusqu'aux amis es <a 


Maroc a gagné la confiance des 


musulmans, a dû se retirer. 
ere rue rer 2e 
autre pour apprécier dla -situs- : 
tion, lavait précédé. Fonkupt- 


Esperaber, représentant ici le 


4 £hristianisme libéral, les a sui | 


_ spectacle de leurs marchanda- 
. ges sordides, du cercle étroit de 


À et subsistent encore d'un désir 
de Paix dans les maquis comme 


dans la métropole. . Mais -que 
vaut un désir qui se détourne 


s | des moyens de sa réalisation ? 
} J'écrivais À ce propos, dans 


notre dernier numéro. ces mots 


qui restent la clé d'un problème 
angoïissant : « On ne peut de- 
mander à des gens qui se sont 
battus à mort pour une idée — 
fût-elle trop absolue — de la 
renier d'abord æt de discuter 
après, > Cette évidence restera 
n'auront apporté rien d'autre 
que des arguments de polémi- 
que. 

H n'est que de voir les listes 
de candidats ‘en présence où 
l'élément musulman est d'avan- 
ce récusé par le F.L:N., pour 
cela qu'il ne figure que sur une 
seule catégorie de listes puisque, 
à quatre ou cing près, presque 
toutes revendiquent nes nf 


_ tion pure et simple. 


Quoi que lon pense de l'inté- 
gration, quoi que lon pense de 
la <« spontanéité » des frater- 
nisations de mai, il n'est pas 
conceväble que île Front soît 
sans partisans dans le peuple 


musulman algérien, que tout ce 


peuple soit opposé à la reven- 
dication d'indépendance. Où sont 


les candidats qui aient pu, vou- 


lu, osé constituer des Hstes sur 


ce thème ? 


Il faudra donc bien qu’on en 
vienne à discuter avec ceux qui 
se battent. Les béni-oui-oui me 
sont pas en situation d'être des 
intermédiaires sous le couvert 
d'un mandat discutable et dis- 


cuté. Et ïl est admis par l'ar- 


mée elle-même qu'elle ne peut 


. rien que de maintenir en terre 
algérienne la loi française. Tou- 
. te perspective d’un écrasement 


définitif de la rébellion est ex- 
Clue, tout au moins pour un 


La patrie de qui ? De ces 
gens qui viennent de donner de 


« Teur » horizon algérien ? De 


---.ces gens qui, tout au long de 
 Phistoire de TAïgérie française 


n'ont cessé, au seul service de 
leur parfirwiarisme, d'epposer à 


Shreb tout entier, qu'il a des 


conception moins étroite. Pour- 








à la subir | 


ra-t-l en tirer les conséquen- 
ces ? Trouvera-t-il enfin dans 
l'ensemble de l'opinion, sensibi- 
lisée à un concept sentimental 
de l'Algérie française, ‘un climat 
renouvelé par ne vue plus réa- 


coup plus qu'à Alger, que se 





 iste des choses ? C’est ici, beau- 


situe la condition d'une paix 


négociée, d'une paix raisonnable 
et profitable à tous parce que 


Il ne s'est jamais trouvé per- 


chez les agents des Soviets, 


dans leur «cœur tout au moins 
sinon dans Jeurs propos, pour 
envisager un accord que fonde- 
rait labandon d'un million ds 
Français à la vindicte d’un ara- 


bisme triemphant, Ni non plus 
un accord qui ne tiendrait au- 


cun compte des réalités écone- 


miques. L'exemple de la Tunisie 


et du Maroc, malgré les diffi- 


cultés que crée justement Je 


conflit algérien, -est là pour 
montrer que l’idée de vindicte 
n’est pas dans Fesprit des res- 
ponsables musulmans. Et quant 
aux réalités économiques, c'est 


toute l'Afrique noire qui, en ce 
moment même, confirme linter- . 
dépendance des intérêts de la : 
France et de ceux de ses ancien- . 


nes colonies. 


« Le Monde », un député al 


teurs, vaille deux députés métro- 
politains ? Pour que, dans les 
conditions actuelles des élec- 





| protestati on 
de 


L so, es homme, dans ne 








geôle, est réduit à l'impuis- 

sance, isolé de ‘tous ‘Ses 
anus äl hui reste cependant æn- 
core une possibilité d'en appéler 
à l'opinion publique : offrir ‘dék- 
bérément sa vie un 
dre sa protestation. 


Arme suprême de la non-wie- 


| tence la grève de la faim s'est 
souvent révélée plus efficace que 


tonte autre forme d'action. 
Chaque jour les journaux, com- 

me un glas anticipé, laissent tom- 

ber leur bref communiqué : « De- 


puis dix jours Ben Bella et ses 


compagnons poursuivent la grève 
de la faim ».. « Aujourd'hui, qua- 
torzième jour de La grève de la 


faim de Ben Bella ».. 


“Certes, la sie humaine - peu 
de prix à une heure où le -conifit 
algérien en dévore chaque jour de 
plus -en plus. Mais un gouverne- 
ment, qui se veut réahste, doit se 
rappeler que, certains cadavres 
pèsent lourd et que ceux ‘qi 
laissèrent da mort accompklr sen 
œuvre furent à Leur tour écrasés 
sous ces cadavres. Ainsi, de don- 
gues années Aapfès, ON Se SOu- 
vient que les tenants -de l'Irlande 


| anglaise ont perdu leur cause, non 


tions, ces rase get À 


mins de 10 ie au Pt 


_ ment ? 


Par quelque _ qu'on abeor- 





Une grande : Soirée 
| Vendredi 5 décembre ou Poluis de la Mutualité 


Déjà nous pouvons vous annoncer da | 
participation certaine de. Michèle AR- | 


Les lntoses se prenme dE ass dla 
cer les tartes d'entrée à ce gala, mous = 
avons d'impression que la vaste salle - | 
sera abondamment garnie ce soir-là, = 


Cela en vaudra la peine puisque le be- 
| néfice de æette soirée servira à soutenir 


PE 


nés, et à les défendre. 


| Cela en vaudra la peine 2 es 
| lement de la fête sera un vrai enchante- 
ment, avec-de la musique, fe Ja danse et 


teurs. — I, L. 1 du chant. 
EE a PR a  - 
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NAUD, Léo FERRE, René-Louis LAFFOR- 


D'autres artistes, pressentis par nous 

en æe moment, vont se joindre à eeuxà. 

Vous les connaïîtrez tous en lisant le pro- 

À. chain muméro de « Liberté » qui don- 
2 nera annonce de tout le Programme. 





Alors, quoi? Pour quoi se | sous les coups. de bontoir des fe 
bat-on ? Pour que, ainsi qu'il |, sys + . > 
était souligné ces jours-ci dans ! lord-maire le Cork jeñna jusqu'à 


lagha irlandais, mais lorsque 4e 


la mort pour l'indépendance de 


den, Shi mar fonitié sols d'UE | son pays. 


Pour revenir à Ben Bella, seu- 
venons-nous déjà que son kidnap- 
ping, au mépris du droit interna- 


 fional, loin «de stopper la guerre 


d'Algérie comme l'espéraient îles 


Gribouilles d'Alger, l'a immédiate- 


ment amplifiée æt fut cause en 
outre du massacre de plus de 


À cent Français à Meknès. 


Cette fois il a sufti d'annoncer : 


5 Ben Bella fait la grève de la faim 
À pour que soient älertés le secré- 


À tariat général de FONU. #+ 


1 Vatican. 


A Je td — 1 8 rl be 


Nous sommes quelques-uns 
dans l'équipe de « Liberté » a 
savoir par expérience que Jers- 
qu'un homme fait la grève de ‘a 


| faim, s’il a tenu les Cinq premiers 


Ce. Mai l'es 


, À jours, sa volonté ne flanchera 


plus après, ou rarement. Alors ? 

Le gouvernement paraît avoir 
compris qu'il s'était mis dans ne 
impasse et senible dispasé à en- 
visager une répression moins fé- 


| roce pour ces Algériens. 


Au demeurant ce que ceux-ci 
demandent pour Bitat Rabah west 
pas téllement exorfbitant : qu'il 


; 4 soit admis au bénéfice du régime 
à. politique ! 


H est même assez honteux pour 


| des démocrates français que ce 
| soient des Algériens qui sacrifient 


1 leur santé pour obtenir le fonc- 


| fionnement nesmal des institutions 
4 démocratiques. Il «st scandaleux 


D pemtper ce Ÿ 


| que depuis le proconsulat de Da- 


À ladier en 1939 jamais le régime 
| politique n'aît été appliqué comme 
1 il le fut antérieurement. Et quand 
4 je dis antérieurement on peut xe- 


QE ad ar remet e nes à ii 
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monter assez loin +: il suffit de 
re les mémoires .des emprisonnés 
à « Sainte Pélagie ». 

Alors que la répression aflait 


4 en S’adoucissant pour les détenus 


le droit «commun, «lle «se faisait 
plus implacable pour ceux onit 
le «seul tort était d'exprimer es 
©pirions non :prisées :par ‘Les puiis- 
Ssants du jour. Oserait-on assurer 
que cette répression -vengeresse 


ait valu à l'Etat d'être plus fort, 


plus :craint ou plus «estimé ? 
Nous reviendrons :sur :ce SCan- 
date, nous bhornant aujourd'htii à 
exiger de l'administration :péniten- 
tiaîre qu'elle ne crée point -de äi- 


4 gnes de démarcation entre omili- 
x une intense propagande en fs- 


‘4 se du gala des æbjecteurs, vous ne de | mette tous au régime politique, 


tants algériens et qu elle les ad- 


1 en attendarit qu'une ‘large amnis- 


4 tie vide les -prisons. — P. M. 
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LIBERTÉ 


LE PIRE NE DOIT PAS SE RÉALISER 


 Ü n'est. d'ailleurs, nullement à craindre 


ce > mouvante., La suivre 

au jour le jour est relati- 
vement facile ; la prévoir de 
trop loin est, au contraire, assez 
malaisé. 

En politique, Fe mauvaise foi 
est communément pratiquée — 
presque admise ; se tromper en 
cette matière est également 
chose courante, il reste ensuite 
à le reconnaître — peu. s y rési- 
_gnent. 


LÉ: politique est une « scien- 


Notre ami Rassinier, dont la 
_ franchise n'est pas en cause, ne 


se rend pas facilement à des 
arguments qui contredisent les 
siens. Il est en t depuis mai 
de nous prédire mille catastro- 
phes. Nous passons à côté de 
June, à côté de l’autre, et nous 
y échappons, naturellement. Ça 
ne fait rien ! D’autres surgis- 
sent sous la plume de notre 


camarade qui persiste à nous . 


annoncer toutes les calamités. 

Rassinier est quelquefois le 
docteur Tant Pis de nos mi- 
lieux. 

. I a du bon, parfois, ce doc- 
teur-là ; 
vent très démoralisant. En sup- 
primant jusqu'à l'espérance 
comment ne voit-il pas qu'il 
‘décourage ? Il arrive qu'après 
l'avoir entendu des inquiets se 
demandent pourquoi ils luttent 
et l'outil de propagande tombe 
de leurs mains dans le moment 
même où leur foi s’en va tout 
à fait. 

Le scepticisme, le sécibiaire: 
ment, c’est la maladie de cette 
Dre N'y ajoutons rien, 
nous. 

Sinon nous apporterons notre 
contribution à Ja société de 
robots que les savants, utilisés 
de façon malfaisante, nous pré- 
parent à grands pas. 

Réservons - nous, 
prêts : les libertaires, dans les 
temps à venir, auront plus que 
jamais leur utilité. 


Dans le passé ils luttèrent 
efficacement pour le pain; de- | 


main ils continueront à reven- 
diquer la matérielle — la part 
entière pour tous — mais éga- 


lement ils voudront que l’intel-. 
ligence soit du festin. Car si le 
morceau de pain a grossi, J'es- 


prit a rabougri, lui. 

I1 devient de plus en plus 
“essentiel d'aller continuellement 
en direction de la lumière, au- 
_ devant d'elle, de ne point obs- 
curcir à plaisir des horizons déjà 
_ sombres. 

I faut être vrai avec nous- 
même et avec les autres. Avec 
nous-même pour commencer. Si 
l'on doute, on se tait et on se 
* £rempe dans la méditation. Son 
. champ d'expériences, on le pos- 


_: sède en soi, dans le fond de sa 


, conscience, on ne prend person- 
ne pour cobaye. On réfléchit. 
à Après, on descend sur la place 
publique la pensée claire et les 
mains remplies d'atouts. 
Se comporter autrement c’est 
_ troubler autrui pour rien et 
nuire à la cause que l’on désire 
soutenir. 
-__ Il en fut ainsi dans toute l'af- 
faire de Gaulle. 


Se - 


Fondée sous le signe de Ja 


Résistance et de la. propreté 


(disait-on) là Quatrième Répu- 
_blique devait changer, en mieux, 
.@u tout au tout le sort des 


Français — des plus humbles 
* abord. Elle ne causa que 


désillusions ; jamais république 
maccumula autant de scandales 
| Que celle-ci: si elle ne fit pas 
Îe lit du fascisme c’est vraiment 
par hasard. 

UND Œuccord £ 


Durant de longues hé 


a la fin du dernier hiver, un 
‘bruit persistant _se 


il est, toutefois, sou- 


tenons-nous 


_… Paradoxe :. 
le-Pitoyable «. laisse » kidnapper, 
dans des conditions où l'honneur 


répandit, 


il avait, trait aux menées fac- 
tieuses des colons et des colo- 
nels d'Algérie. Tout le monde 
s’en entretenait : dans les salles 
de rédaction des journaux et 
dans les couloirs des parle- 
ments. Dès le mois de mars des 
républicains, craignant le pire, 
envisageaient de mander à Paris 
Charles de Gaulle pour en faire 
le Chef du Gouvernement, le 
jugeant, seul, capable de bar- 
rer la route au péril fasciste se 


précisant là-bas. 


Ils tergiversèrent, ces répu- 


blicains, patientèrent trop, ils 


ne supposaient certainement pas 


le danger si proche, et ce fut 


l'état-major d'Afrique du Nord 
qui, le premier, s’empara du 
nom'du général de Gaulle et fit 
de celui-ci — avec l'acquiesce- 
ment des parlementaires — un 
Président du Conseil. 

Ce n’est pas ce que voulaient 
vraiment les factieux d'Alger. I] 
semble bien qu’ils eurent peur 


de leur victôire et, prudents à 


l'extrême, ils crurent utiliser le 
général de Gaulle comme bou- 


clier sur une ligne momentanée 


de repli, 


| ments avancent vers leur fin 
naturelle. Cette phfase, écrite 
voici quelques mois, sous le rè- 


gne du Guy National et de Ro- 
bert l’Africain, s'illustre aujour- 


 manigances, 


Plus tard les éléments trou- 
bles d'Algérie regrettèrent de 
n'avoir point poussé plus loin 
l'aventure — trop tard ! Et huit 
jours après que de Gaulle eût 
été appelé au poste de comman- 
dement ils l’auraient étranglé 
subrepticement, avec délecta- 


tion, s’ils l’avaient pu. 


Dès lors, ils sentaient que la 
partie était perdue: leur fas- 
cisme ne passerait pas. Le gou- 
vernement légal édulcorerait de 
jour en jour leur action en 


‘attendant d’en noyer les cendres. 


Mais, me rétorquera-t-on, 
comment expliquer cette oppo- 
sition de NON à de Gaulle dans 
certains partis, parmi aussi de 
nombreux éléments de la classe 
ouvrière ? 

D'abord on peut bien — on 
doit même — crier non! à un 
chef de gouvernement si l’on 
appréhende de sa part les pires 
ou simplement si 
on a envie de le crier — sans 
plus, 
En outre, l'inquiétude 
légitime au début, aux alen- 
tours du 13 mai; des craintes 
étaient fondées, et une offensive 





par - 


| Maurice FAYOLLE 


d'hui dans les étoiles d'un géné — _ 


ral. 


Paradoxe : la déidätion d'un 
« empire » aux formes anachro- 


niques, que n'avaient su réaliser 
des politiciens aux abusives pré- 
tentions socialistes, voici qu’elle 
devient l'œuvre d’un homme élevé 


dans le Sérail où se forgent les 


conquérants ! 

Paradoxe : alors que les hom- 
mes du Front Républicain, englués 
dans leur peur et leur bêtise, S’en- 
fonçaient jour après jour dans la 


plus stupide des guerres, voici 


qu’ "un homme, porté au _pou- 
voir par 1a meute hurlante des 


æonservateurs bornés, des natio- 


rialistes abêtis et des colonialis- 
tes attardés, s'engage dans une 


politique où s’évanouiront les fu- 
meux rêves « intégrationnistes » 


d’un autre âge !. 
alors que Lacoste- 


n’y trouve pas son compte, Ben 


Bella et ses compagnons, De 
Gaulle « invite > Ferhat Abbas 


à venir discuter avec lui à Paris 


et lui garantit sur lhonneur sa . 


sécurité ! 


Ainsi, après avoir eu un gou- 


vernement « socialiste > prati- : 
quant une politique réactionnaire . 
et belliciste, nous avons un gou- 
vernement conservateur, présidé - 


par un militaire, s'engageant dans 
une politique libérale et pacifiste ! 

Dans mon dernier article, je po- 
sais la question : « Qui De Gaulle 
trahira-t-11 ? ». Le général sem- 
ble avoir fait son choix : celui 


de renier ses propres partisans . 


qui l'ont porté au pouvoir, 
Bravo ! Mais que voilà, une fois 
de plus, illustrée la curieuse con- 


ception de la loyauté qu'ont les 
_ politiciens de tous bords — fus- 


sent-ils porteurs de képis ! 

Cela dit et n’éprouvant pas plus 
de sympathié pour les uns que 
pour les autres, nous ne pouvons 
qu’applaudir à. toute initiative al- 
lant dans le sens de la paix. 


Même si celle-ci — suprême pa- 


radoxe! — est l'œuvre: d'un gé- 


néral ! | 
Mais, au geste d'un De. Gaulle, 
offrant” à l'adversaire Ja « paix 
des braves >», on mesure leffa- 


ee 


| rante imbécillité ‘d'un Guy Mo … 


lét multipliant les fracassantes 


: proclamations ‘sur Timpossibilité à. 


de négocier avec des « bandits », 
sautant comme un pantin du 


-cloaque algérien dans la mare. 
sanglante de Port-Saïd, pour finir … 
par. encenser un porteur de :képi. 
. qui. pratique une politique exac- 


tement contraire à la: sienne ! 


Ainsi, il appartient aujourd'hui 
.. à un général de « brader >» un 
empire que n'avaient pas eu le 
., Courage de, iquder ses ess - 
_. Seurs. 
SE © 7. l'impulsion doendé sera ir- 
_ réversible. Après. l'accession à 


l'indépendance de la Guinée, après 


la proclamation de la République 
malgache, la brèche est ouverte 


par. où les uns après les autres 


tous les pays encore. sous tutelle : 


— y compris ceux qui ont voté 


oui au référendum, y compris l'A 


gérie — se libéreront des derniè- 


res servitudes colonialistes. 
Comment De Gaulle, porté au 
pouvoir par les « mainteneurs de 


l'Empire », en est-il arrivé là ? 


Sans doute, depuis le discours 
_ de Brazzaville, savait-on que le 


général professait un certain libé- 
ralisme en matière coloniale. 
Mais. il semble bien que d’au- 


_tres facteurs ont accéléré son évo- 
Jution vers des solutions me ra- 


dicales. | 
Le premier est Ja pression exer- 


- cée par la fraction-la plus intel- 
-ligente du patronat de ce pays. 


Celle-ci est parvenue. à la convic- 
tion que, d'une : part, l’économie 
française risque lasphyxie en 
poursuivant de ruineuses guerres 
coloniales et que, d’autre part, 
lindustrialisation de l’Afgérie 
comme exploitation des richesses 


africaines ne, seront possibles 


qu'avec le retour à Ja paix. . 
Un deuxième facteur, au moins 


aussi important, est Ja. -prise .de 
“position de l'Eglise ! romaine en fa- 
‘veur de l'émancipation des peu- 
 ples coloniaux. L’attitude du cler- 
‘gé français comme celle des évê- : 
‘ques d’Alger et de Madagascar en 
‘ témoignait depuis plusieurs an- 
“nées. La déclaration du cardinal 
“Gerlier, relative à Paffaire du Pra- 
‘do; illustre à nouveau et sans 

équivoque cette attitude de 


fut 


pouvait demeurer 


antifasciste svrait dû s'atlrrier 
grandiose, comme en 1934 ; nous 
ne pouvions qu'y gagner — ceux 
d'Alger n'étant pas encore hors 
d'état de nuire. . 

La réplique des gens de gau- 
che fut dérisoire. 
Après cet échec, ils avaient 
bonne mine ceux qui préten- 
daient que de Gaulle s’avérait 
être le chef des factieux et qu'il 


préparait l’arrivée du fascisme. 


Pourquoi pas tout de suite, 
alors ? Pourquoi ce répit ? 


Pourquoi nous ménageait-il ? 


N'était - ce pas plutôt le 


contraire qui s'était produit ? 


. En assumant les charges de 
l'Etat n'avait-il pas découragé 
les meneurs du jeu, les empé- 
chant de traverser la Méditer- 
ranée, de gagner Paris et 
d’anéantir ce qui était représen- 
tatif de liberté : hommes et 
biens ? 

Toute personne sensée en a 
la conviction, tous ceux que 
n’aveugle point le parti pris en 
sont absolument convaincus. 
_ Lorsque de Gaulle prit le Pou- 
voir tous cessèrent, d’ailleurs, 
d'avoir peur. 


LES ÉTOILES DU CRÉPUSCULE 


NEXORABLEMENT, les événe- l'Eglise — avant tout soucieuse 


de préserver son influence dans 


.. une Afrique en mouvement où elle 


doit lutter contre la religion mu- 
sulmane.: 
‘Le général De Gaulle, lié à cer- 


 tains groupes capitalistes et, par 


fervent catholique, ne 
insensible à 
cette double pression. 

-Un troisième facteur est cons- 
titué par les rêves de grandeur 


ailleurs, 


atomique du général : la pour- 
suite de la guerre en Algérie pa-. 


ralyse financièrement tout essof 


Enfin, quatrième facteur, s'il est 
avéré que le F.L.N. a échoué dans 


sa tentative de -transformer la 


guérilla en guerre opérationnelle 


_— échec qui lui interdit d’espé- 


rer, au moins pour longtemps, un 
Dien-Bien-Phu algérien — ïl est 


non moins avéré que les quatre 
cent mille 
pourront réduire par les armes les 


soldats français. ne 


quelque -cent-mille fellagha. 
- Cette réalité, De Gaulle comme 


- Férhat Abbas ne peuvent plus 
ignorer et voilà pourquoi se mul- 
tiplient de part et d’autre les of- 
fres discrètes et hésitantes de né- 
_ gociation. 
Dans cette perspective, les opé- 

‘rations militaires déclenchées en 
Algérie apparaissent comme un 


baroud d'honneur et, surtout, 
comme la classique manœuvre 
stratégique - diplomatique pour 
s'assurer un avantage dans les 
futurs pourparlers avec Fadver- 
saire. 

Toute autre issue étant inter: 
dite, aujourd’hui ou demain, avant 
ou après les élections, sous une 
forme ow sous une autre, des né- 


. gociations s’engageront — qui, 
‘inévitablement, achemineront lAl- 


gérie vers son indépendance. 


Pour en arriver là, fallait-il 
poursuivre cette guerre absurde 


«durant quatre années, multiplier 
des déclarations imbéciles et :les 
discours fracassants ? Fallait-il Hi- 
“vrer. ce malheureux pays à la ter- 
-reur militaire et. policière, aux 
.-Mmassacres quotidiens de la répres- 
sion et. du terrorisme ? 


C’est, en vérité, un bien curieux 
caprice de la destinée que le cré- 


vs 


puscule d'un empire colonial, dont 
la survivance était un défi à no- 


‘tre temps, soit éclairé par les 
étoiles d'un général! 





De Gaulle fasciste ou prépa- 
rant la dictature c'était une 
fable pour enfant ou pour ali- 
menter la propagande bolche- 
viste. 

Je regrette que le perspicace 
Rassinier y crut, qu'il donne 
encore l'apparence d'y croire, 


* 
Ce n’est pas moi qui che | 


_terai jamais les louanges d’un 


gouvernement. Etant un irréduc- 
tible adversaire de l'Etat, qui 
est nuisible au bien du pays 
ainsi qu'aux habitants, je ne 
suis pas disposé à faire amende 
honorable sur son autel 
Les gouvernants seront tou- 
jours mes ennemis, car si je 
conçois l’administration des cho- 
ses je ne puis admettre le gou- 
vernement des hommes. 
Néanmoins, il y ‘a régime 
d'autorité et régime d'autorité 
— une différence marquée exis- 
te entre eux. Je ne fais le choix 
d'aucun, tous m'’étant impo- 
sés, mais je puis en abhorrer 
l’un plus que l’autre et il va de 


- soi que j’abomine plus le régime 


fasciste que celui dit démocra- 


tique. 


Nous sommes en ce moment 
en régime démocratique normal 
et rien de ce qui se passe ne 
permet de supposer qu’une dic- 
tature soit proche ét nous 


guette. 


Il y à assez à dire sur notre 
société politico-bourgeoise et ca- 
pitaliste sans inventer et mettre 
à sa charge plus de méfaits. 


Tu aperçois des banques dans 
le Système du général de Gaul- 
le, mon cher Rassinier, des ban- 
quiers autour de lui et cela suf- 
fit à te faire entrer en fureur. 

Mais il y eut toujours des 
banques et des banquiers et des 
gens louches dans l'entourage 
des parlements et des gouverne- 


ments des précédentes républi- 


en ce domaine et ne permettra | ques. Francis Delaisi le démon- 


à la France que d’arriver à la. 
possession tardive d’une bombe A 
parfaitement démodée., , 4 


tra irréfutablement voilà cin- 
quante ans ; toi-même, Rassi- 
nier, n’as-tu pas écrit, bien 


avant le 13 mai 1958, que les 
gouvernements et les 
ments étaient de facon constan- 


parle- 


te aux mains des banques, qu'ils 
ne pouvaient y échapper ?. 
Alors pourquoi laisser suppo- 


ser que le gouvernement du gé- 


néral de Gaulle puisse enfrein- 


dre la règle 2... 


C’est impossible si j ai bien tu 


Delaisi et Rassinier. 


En ce cas, Rassinier, ne conti- 
nue plus d’accréditer la fable 
d’un de Gaulle, César de demain, 
en partant de faits que tu repro- 


chas avec véhémence au Prési- 


dent du Conseil Mendès-France. 

I1 n’est pas prouvé, au sur- 
plus, que les banques appellent 
tellement de leurs vœux le fas- 
cisme. Le contraire me paraît 


‘plus vrai. Une « bonne » répu- 


blique bien bourgeoise, axée sur 
le centre, débordant assez sur 
sa gauche et un peu sur sa 
droite, ferait beaucoup mieux 
leur affaire. 


A 


Je croyais remplir seul cette 
page, mais ayant pris connais- 
sance d’un article de Maurice 
F'ayolle, paru dans € Le Monde 
Libertaire >, je le reproduis ici 


et j'arrête le mien qui se trou 
vera ainsi à peu près complété. 


- S'il le faut nous continuerons 
le débat — sans l’éterniser tou- 
tefois. Car j'avoue que je pré- 
férerais consacrer tout mon 
temps à la défense des objec- 
teurs dé conscience, pour qu'ils 
goient libérés avant Noël. | 

S'ils létaient  — Rassinier, 
tiens-toi bien — j'aurais du mal 
à ne pas proposer un ban pour 


le général. 


Louis LECOIN. | 
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cision le bilan exact des dé- 
géts et des victimes de la 
dernière querre mondiale, 
mais toujours les chiffres 
publiés à un quelconque mo- 


ment ont été « apurés » ul- 


térieurement. 


Selon un publiciste des 
Etats-Unis, William N. Doty, 


-_ d'Estherville (lowa), le der- 
nier « état » de la question | 


se présenterait ainsi : 


Coût en vies humaines : 
21 millions de morts en 
cours de combat ; 


15 millions de fémimes. 


d'hommes et d'enfants tués 


_ pendant les bombardements 
aériens : 


29 millions et demi de 





blessés. imétilés ou incapa- 
bles de tout travail ; 


21.245.000 personnes pri- 


vées de gîte et de toute 
espèce d'avoir personnel, en 


conséquence des raids des 


différentes aviations aux 
prises : = | 

45 millions d'évacués, de 
déportés, d'internés de tou- 


te sorte. 


Le nombre seul des mai- 


‘sons détruites ‘approcherait 


le chiffre de 30 millions. 


William N. Dofy nous pré- 
cise, au surplus, qu'à cet 
éloquent bilan il convient 


encore d'ajouter les 2 mil-. 


lions de vies humaines, per- 
dues pendant la guerre de 
co ts 





Pour une aide 
pratique, 
en 





attendant ! 


« 


Versez donc à 
cription ouverte pour. aider 


quelque peu les objecteurs de 


conscience emprisonnés et afin 
que l’action engagée en leur 


faveur ne se ralentisse pas. 


“Merci à tous ceux-ci : 


Pierre et Marcelle Rousselle, 
: Laillier, 700 ; une 


22000 fr. 
P.P. sympathisante, 1.000 ; 
-Noppe, 500; Simone Paon, 500; 
V. Baldi, 1.000 ; Maurice Bou- 


vret, 1.000 ; Jean Chaumarel, 


160 ; Joseph Oretty, 820 :; KR. 
Breitenbach, 200 ; Lucien Ver- 
mière, 7 00 ; Suzanne Beula- 
guet, 200 ; Mario Bergamo, 
: 20.000 ; Fernande Vaugeoiïs, 
400 : A.R.I:, 1.000 ; Pierre 
Dury, 600 ; Yves Peyraut, 50 ; 
André Leclercq, 2.000 ; Victo- 
ria Rullière, 2.000 ; Charles 
Tourne, 1.900 ; Christine Cor- 
cellet, 1.000 ; Jacqueline Tré- 
- sorier, 1.000 ; Eugène Bizeau, 
200 ; mes cigarettes d’un mois, 
1.000 : Louis Carra, 1.000 ; 
Mme Jo Le Goff, 1.200 : sec- 
tion de Saintes de la Ligue des 
Droits de l'Homme, 5,000 ; 

Paule Ruer, 600 : Léon Mé- 
taut, 1.400 ; E. rien 500; 


Marcel Tissier, 1.000 ; Roger . 


. Hardy, 350 : Charles Malaisé, 


: 500 : Le Hénaff, 200 ; Mar- 


cel Viaud, 300 ; Mlle Pujol, 
_3:000 ; R. Lachèvre, 100 ; 
J. Tribotté, 200 :.. Raymond 
Guyard, 1.000 ; 
. tan, 500; André Portal, 1.000; 
Léon Brussot, 1.000 ; Pierre 
Labrousse, 1.000 ; Ernest 
Blanchard, 1.000. 


cette sous- 


Louis Chas- 





Doric.. c’est décidé. L’illustris- 


sime auteur du < Bon beurre >» 


et des « Taxis de la Marne » — 
M. Jean Dutourd pour, ne rien 
vous cacher — se présente aux 
élections législatives. Il est l’un 


de ces quelque 500 candidats: 
qui, dans la Seine, se préparent 


à affronter le verdict au ‘peuple 


souverain. 


_ Puisque, sous l'égide de Mon- 
général, la politique de gran- | 


deur va recevoir une nouvelle 


‘impulsion, il était parfaitement 
logique que l'écrivain des « Ta- 


xis >» ne restât pas à l’écart du 
forum, lui qui à& si fortement 


blâmé notre piteuse déconfiture 
de 1940, et fait l'éloge de l’épo- 
pée qui, à l’automne 1914, prit 
le départ dans de modestes ta- 


cots parisiens pour s'achever 


| au milieu des vivats populaires : 
4: dans les rues de ester à re- 
conquise... , 


Peut-être aussi, en faisant 


acte de candidature, M. Dutourd 

s'est-il souvenu d’avoir écrit 
 «:Au bon beurre >. Là crémerie 
était d'un bon rapport sous l'oc-. 


cupation, certes, mais: il y à 


| différents moyens .de « faire son 
beurre », la première condition 


étant de s'approcher de la fa- 


meuse assiette laquelle, bien 


pourvue sous la IV:, ne le sera 
sans doute pas moins sous la 


Ve et l'honorable Jean Dutourd 
vise déjà sa “aies ce os 
plein d'intérêt = 





AM rs + 


pour les condamnés 


d'outre-mer 


Dans lesprit qui est le nôtre, 
et qui nous pousse à réclamer 
l'amnistie pour tous les enfer- 
més, nous nous associons per 
ment au communiqué suivant : 


À < Le Comité pour: Pemnistie 
aux condamnés politiques d’'ou- 
tre-mer rappelle sa revendica- 


tion permanente et. aujourd’hui 
particulièrement pressante d'am- 


nistie intégrale en faveur: de 


tous les condamnés sen 
d'outre-mer, Fu ex 3 


«< 1 demande à tous Fe can- 
didats aux élections législatives 
de prendre l'engagement. de. la 


faire aboutir dans les plus brefs 


délais. » 


ï. 


‘de l'acier). 
aux yeux. 


OUS vivions et nous vivons 
encore sous le signe de la 
productivité : il faut, pa- 

raîtsil, produire beaucoup pour 


satisfaire les besoins du marché : 


intérieur et à des prix de re- 


vient aussi bas que possible pour 
“pouvoir concurrencer nos rivaux 


sur les marchés extérieurs, c’est- 


à-dire exporter. Exporter ou pé-. 


rir, le slogan a fait fortune. 


Sur ce plan, il ne semble pas. 


que la classe ouvrière ait boudé 
sur le tas. Depuis la fin de la 
guerre, elle n’a refusé. ni de tra- 


vailler beaucoup, ni de travailler. 


longtemps. Malgré les nombreu- 


ses grèves partielles et parfois 


générales par catégories, on ne 
peut pas non plus. dire qu’elle 
se soit si violemment. insurgée 
contre les conditions de salaires 
qui lui étaient faites... 


Je pense que si on demandait 


à la classe ouvrière de conti- 
nuer cet effort, en dépit que je 
le regrette, elle le continuerait : 


il y aurait bien quelques mouve- : 
ments d'humeur, quelques grè-.… 


ves partielles ou générales par 


catégories comme parle passé, - 
mais les choses n'iraient pas 
plus loin. Les dispositions d’es-.. 


prit des masses. à l'endroit du 
problème révolutionnaire et de 
sa solution -dans les perspectives 
de la lutte des classes, me pa- 


| raissent de plus en plus: beau-: 


AUBON BEURRE 


coup plus proches du mythe que 
ce la réalité. 


. Mais. voilà: sur le plan de cet | 
effort à continuer, la situation | 
a bien -changé depuis 18 mois. 
Si jouvre un journal quelcon- 
que, je vois qu’on demande tou- | 
jours à la classe ouvrière de |. 


travailler beaucoup, une produc- 


«tion accrue étant la: seule ma- 
nière de surmonter les difficul- 


tés économiques : du. présent. 


. Dans le même temps et dans les 


colonnes voisines, je lis que des 
usines ferment faute: de travail 


à donner à leurs ouvriers (aéro-. 

nautique, équipement industriel, 
‘arts ménagers, etc.….), que d’au- 
tres, pour pallier les effets du 


chômage, ne travaillent plus 


qu'à temps réduits (textiles no- 
tamment), qu’enfin, les réduc- 
tions d’horairés devront être en- 
visagées dans les mines, trente 
millions dé tonnes de charbon | 
s'étant, depüis: le mois d'avril, 


entassées sur les carreaux de 
telles de la C.E.C.A. (Commu- 


- À ma con eé il 'hà pas 
“encore été publié de statistiques | 
officielles précises sur le sujet. | 
Ha synthèse des informations | Ÿr 
‘| données depuis une quinzaine de | f{ 
jours dans les journaux écono- | 

“miques et financiers permet. ce-_ 


pendant de dire que :. 


i° Dans l’énsemble des établis- 


‘sements textiles de la France, la |. 
moyenne hebdomadaire des heu- |: 
res de travail est tombée aux {NN 


environs de 34 heures : 


2e. Que les heures. sites: 
taires sont en voie de dispari- 


tion à peu près totale dans us 
les secteurs de l'économie. 


Deux éléments édit Fr 


d'évaluer à très peu pres l'éten- 
due des dégâts. 


= L'indice de la production 
“industrielle qui est à 145 contre |. 
147 pour la période correspon- 

dante de 1957, ce. qui. signifie 
‘une perte de vitesse . de. deux 


points et marque le coup d’ar- 


_rêt de la politique d'expansion ; . 


2. La consommation d'énergie 


de l'économie dont la. baises, mm 


GE US 


sur les carreaux des mines de la 
CE.C.A. au lieu du volant de 
sécurité habituel de 6 à 7 mil- 
lions de tonnes, 








On nous a dit récemment que 
les Etats-Unis étaient enfin sor- 
tis de la période de récession 
qui les accablait depuis 18 mois. 
A l'appui, on a produit un nom- 
bre de chômeurs, en diminution 
chez eux de 700.000 unités. Cet- 


te reprise entraînera-t-elle une 
reprise générale dans le monde 


occidental ? Possible mais non 
certain : 
meurs continue à s’accroître en 


Angleterre, en Allemagne et en 


Italie, cé qui n’est pas bon si- 
gne. En France, le chômage par- 
tiel continue à s’étendre et les 
demandes d'emplois à augmen- 
ter : les 500.000 hommes occu- 


pés à faire les soldats en Algé- 
rie nous protégeront vraisem- 


blablement pendant un certain 
temps encore contre une chute 


| catastrophique du niveau de 


l'emploi. È 
Dès maïntenant, deux conclu- 
sions s'imposent : 


1° La diminution importante 
de la moyenne hebdomadaire 
dés heures de travail entraîne 


une diminution parallèle du pou- 
voir, d'achat du bulletin bimen- 


suel de paie : pour la seconde 


quinzaine. d'octobre, un ouvrier 


de chez Renault m'a montré le 
sien amputé de 26,2 % par rap- 


_ Les jeunes libertaires 


et l’objection 
: dé conscience 


Les jeunes libertaires réunis à 
Bordeaux en assemblée de tra- 
ue annuelle : 


rés = enregistrent. avec. satisfac- 


tion les résultats obtenus par la 
campagne menée en faveur de 


la reconnaissance légale de-l’ob- 


jection de conscience ; . 


— espèrent que le Statut des | 


objecteurs . sera prochainement 


iners me par les pue pu- 
| blics ; 


‘— souhaitent qu’une telle dé- 
‘Guên entraîne une prise de 
conscience des jeunes face aux 
problèmes. de Ja guerre. et. de la 
| paix ; 


— sont convaicus que Vorga- 


“nauté européenne du ‘charbon et : | fiisation de chantiers de travaux 


‘Le paradoxe saute 


civils établira une discrimina- 


tion définitivé et sans appel en-_ 
tre. les patifistes dé parole et 


le nombre des chô- 


_seur, y a déclaré : 
plicité des patries fait illusion. 


Le 


AFFREUSES]” VVRE EN TRAVAILLANT ” 
STATISTIQUES 


Maintes fois la tentative a . 
_ été faite d'établir avec pré- 


des heures supplémentaires. Dire 
que les salaires horaires non 
seulement n’ont pas été dimis 
nués mais sont le plus souvent 
en légère augmentation est un 
boniment sans consistance, si 


on en veut déduire une amélio- 


ration du pouvoir d'achat du s4- 
laire. | 


2° Un autre boniment sans | 


consistance est celui des écono- 
mistes distingués qui continuent 


à prôner à la fois l'augmentation 
de la production et celle de la 


productivité (ce sont deux cho- 


_ses différentes, bien que peu de 


gens s’en doutent) tandis que le 


patronat diminue les heures de 
‘travail : il n'y a pas d’augmen- 


tation possible de l’une et de 
l'autre qui soit compatible avec 
l’affaissement de la moyenne 


‘hebdomadaire des horaires de 


travail. 


J'attends maintenant de pied 
ferme ceux qui, particulière- 
ment depuis la mise en vigueur 
de la semaine de quarante heu- 
res et de la politique dite des 
loisirs populaires, nous rebat- 
taient les oreilles avec le slogan 
de « la classe ouvrière française 


qui ne veut pas travailler » et. 
_ qui ne peuvent pas lui donner 
de travail! 

port à celui de la seconde quin- 
zaine de février par suppression 


Paul RASSINIER. 


L'ÉGLISE 


 RETARDE 


Au moment où l’idée de pa- 
trie tend à disparaître, sur Île 


‘plan économique tout au moins, 
voilà que les gens d'église s’irri- . 
tent et veulent faire un devoir 


aux chrétiens de se montrer pa- 
triotes plus que jamais. Ainsi 
viennent de conclure les partici- 
pants de la « Semaine des intel4 
lectuels catholiques >» réunis à 
Angers. 


Un monsieur Marrou, profes 
« La multi- 
AUCUN 


Chacune est unique. 


chrétien ne peut se résigner à sa 
disparition et à sa déchéance. 
Un. chrétien aime sa patrie belle 


et forte. Telle est la patrie pour 
laquelle il vaut la peine de vt 


…vre, de souffrir et, s’il le faut, 
de. mourir. » 


Après cela: les hciouté de 


-conscience catholiques devront 


se méfier, lexcommunion les 


gueite. 


NOTRE PROJET. 


SUR LE STATUT DE L'OBJECTEUR 
 ÉDITÉ EN BROCHURE 


. Déjà de: différents côtés des RARES nous. avaient 
A suggéré d'éditer, sous forme de brochure, le statut de l'ob- 


jecteur de conscience que le comité de patronage de notre 
organisme de défense des objecteurs a soumis au président 
de Gaulle ainsi qu ‘à ses ministres. 


Te est fait, et: c'est l'ami Louis Louvet, F animateur de 


4 coute témens : > __ vient de prendre cette heureuse 


EN 1 ‘initiative. - 


A vous. ÉOHS, ee es de faire connaître cette bro- 
churette. De vous en munir et de la répandre abondam- | 


ment, de la distribuer à 
remettre. à 
à tous les élus.” 


LR 3 


bon escient. Par exemple de la 
à tous les candidats à la FENER et, demeir, 


Ve Pour vous le te ün prix vous.est consenti ; cette 

| brochure, vendue 15 fr: isolément, sera laissée à 100 fr. 

. les dix. Passez vite vos commandes à Louis Louvet, 34, rue 
des Bergers, Paris-15°, se —_ 880-87 Paris. 
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da r Ponsrionee des rois 


S les arguties n'y changeront 
rien : le général De Gaulle a été 
plébiscité par 80 %, des votants 


à si le vote devait se reproduire 
aujourd’hui, il obtiendrait, n'en dou- 
tons pas, un pourcentage encore supé- 


Ce qui n’empêchera pas les petits 


| confrères-sic de se gargariser l’écritoire 
quand les électeurs rer can 


montrent le même entho 





= À qui la faute ai le Français né malin 


le ee né 


. & l'ordre s'établit au jour le jour. Forts 
_ de leurs convictions momentanéesg les 
‘pouvoirs à l'homme du 18 juin. 


Remarquez bien que nous préférons 
ce choix au mouvement d’epinion qui, 


justement en ce même mois de juin, 
_ borta le maréchal Pétain sur un trône 


qui devint vite une chaise percée ; mais, 
puisque le général De Gaulle a obtenu 
carte blanche quel plaisir il ferait aux 


“mécréants que nous sommes s'il dai- 
nait s'en servir. 


Négligeant l'essentiel qui oise no- 


tre entendement nous ne songeons qu'à 
: de toutes petites choses. 


._ À des bricoles dont nous concevons 
fort bien qu’il n'ait pas le temps de s’oc- 
_Cuper ces jours-ci ayant d'autres colo- 


nels à fouetter. Et pourtant, quel regain 


de popularité il obtiendrait auprès des 
plus difficiles s’il pouvait nous prouver 


qu'il y a des juges à Paris. 
Hi Jui suffirait, c'est certain, d'ouvrir 


quelques dossiers. 


Celui de l'affaire des hbazookas, par 


_ exemple. 


Je ne parle pas du cas de M. André 


Morice car Vopinion du général De 
_ Gaulle n'est pas douteuse. 


_ Même pour le principal intéressé ga- 


Mais il n'empêche que si les Français 
ne croient plus au régime parlementaire 
tei qu'il a été pratiqué par ses cham- 
pions depuis la Libération, ils ne croient 
pas non plus à lexistence de la Jus- 


{ice qu'on leur distribue & tort et à tra- 


“Et c'est bien déplorable sous n'im- 
ar mrdis ogté = 
Le général De Gaulle domine de sa 


haute taïlle bien des petites turpitudes, 


beaucoup de complaisances, de lächetés 


_ @t de facilités. C'est un homme que Yon 
_ “ignité est certaine et, même en pékin, 
il reste en tenue. Alors, qu'est-ce que 


ce bonhomme-là peut bien penser de la 
magistrature couchée qui se roule aux 


Pieds de tous les puissants du jour ? 


Dans sa retraite aux Deux-Egiises, il 


_# sûrement entendu froimer les pias- 


Son mépris du système est peut- 
être pas seulement systématique. 


T1 n'est pas le seul 4 s’être bouché le | 


mez devant les mauvaises odeurs. 


Seulement, voilà, maintenant il a les 
elefs de la maison. Il peut ouvrir les 


fenêtres et les portes... 


Nous n'aurons pas l'impudence de 
érier déjà : « Qu'est-ce qu'il attend ? >» 


Notre patience ne nous en donne pas 
le droit. 


Mais, il faut bien l'écrire, nous espé- 
rons vaguement qu’il se penchera un 


tice, que sans souci d’une légalité qui 


fui à d'ailleurs été accordée pour ke 
meilleur et pour le pire, il ramène M° 


Æixier-Vignancour, Biaggi et autres dé- 
fenseurs de grand chemin à une plus 
saine conception de leur sacerdoce. 


Parce que les veuves et les orphelins 
sont un peu abandonnés à leur triste 


sort. En ce moment ils ne pèsent pas 


Hourd dans les balances de Thémis. 


«lis ne font pas le poids ! », comme 
on dit dans le milieu judiciaire. 

Quel beau jour ce serait pour vos su- 
jets, Mon Général, si vous aviez quei- 


ques heures de loisir pour trousser les 
gens de robe. 


Sous le chêne de votre képi vous ren- 
 driez haute et basse justice. 


Ce serait la vôtre. On vous l'a con- 
Re — 
Se Le med Due 
fonctionnerait à bras raccourcis pour 
les autres et leurs complices. 


L'aube d'une Justice nouvelle montre- 


Ce jour-là vous seriez vraiment un 
Mon Général pas comme les autres ! 


: Pierre LAROCHE. 


PROCHAIN _— 0 
(28 novembre) 


Nous conserverons encore, 
pendant un certain temps, à 
notre organe « Liberté » le 
rythme de parution qu'il eut . 
tout l'été. Vous êtes invités à . 
le réclamer, Chez votre mar- 
chand habituel, à partir du 
vendredi 28 novembre. 


Pas de ça 
chez nous! 


Aster those: le. T-V. présentait une 
pièce américaine intitulée « Edition spé- 
ciale », qui 4 pour ambition de décrire cer 


sensationnel à tout prix, prévatication, cam- 


Pagnes systématiques qu'aucune considéra- 


tion morale ne saurait arrêter, et parfois 
volonté de susciter Le scandale, prometteur 
de gros tirages. Le procès de .« Confiden- 
tial » 2 suffisamment montré que ces mé- 
thodes ne relèvent point d'un esprit trop 
imaginatif et qu'elles sont toujours -en 
honneur, sinon un honneur. 


Mais nos vertueux critiques de faire la 
fine bouche et de s'écrier comme un seul 
homme — dans les feuilles qui les em- 
-ploient ‘et qui -ent, comme chacun sait, ces 
Procédés en abjection — « Pas de ça chez 
nous !.» À les-entendre, la presse française 
et européenne ignore ces mœurs dissolues 
si familières aux grands magazines -améri- 
cains. 


Maïs, dans le même temps, une __— 
tion à fort tirage reproduisait le fameux cli- 


hé du pape agonisant acheté à prix d'or 


au docteur nécrophile du Vatican, et parmi 


_@æs quotidiens qui prôment si volontiers fa 


dignité et le À ces ds de leur rais- 
sion d'information (discours pour les ban- 
quets corporatifs), il serait aisé de désigner 
celui qui ne craignit pas de maquiller une 


| — j'aurais Fair 


Eu 


he Li lle le mar 
| ses grosses pattes tripotaient machinale- 
ment la guitare posée sur ses geroux. Puis, 
alors qu'il chantait lune de ses dernières 


| de sueur -et les yeux fixés sur l'instrament 
dent il s'accompagne. Je le vois déjà, sur 





- LIBERTÉ 


AVEC LE SO URIRE 








sal ue 


_Esoir 14 novembre, Georges Bras- 
« Monde libertaire ». Je n'aurai 





| pas. l'outrecuidance de présenter à nos lec- 


teurs ce troubadour gaulois et moustachu 
de découvrir l'Amérique ! 
Re EE 
PR RS 
sed et la bluette sentimentale 


rimes plus ou moins ineptes. Mn 


tra-ton néanmoins de dire ici la sympathie 


admirative qui, par-delà quelques accords 


de guitare, nous lie à cet ours timide dont 
le comportement en scème trahit suffisam- 


ment une gaucherie qui nous repose du ca- 
botinage de vedettes dont le talent est par- 
| fois foin d’égaler les prétentions ? 


C'est toujours avec plaisir que l’on voit 


Georges Brassens sur le petit écran, où ses 
apparitions sont rares, car nul moins que 


lui ne soigne sa publicité. Pourtant, Fautre 
semaine, sa bonne figure d'ogre débonnaire 
a surgi à deux reprises, en vingt-quatre 
heures, de Ia boîte aux images. Le soir, in- 
terview au « Journal télévisé » sur ses mou- 
velles chansons et, le lendemain midi, ai: 
mable bavardage avec Patachou au cours 
de l'émission d'Yvan Audouara. 


Autant Brassens semblait mal à Faise de- 


| vant les caméras, la veille au soir, soumis 


« 


au :upplice des questions (on entendait à 
peine ses réponses), autant il nous es: ap- 
paru détendu, Le lendemain, conversant à 
la bonne franquette avec celle qui Le révéla 
au public : pas d'exercice de sudation, pas 
de mots murmurés entre les dents et per- 


| dus dans les épaisses bacchantes avant 
“même que d'être articulés, pas de grogne- . 
ments confus tenant Heu de répliques. 


Patachou avait réussi ce tour de farce 
d'amadouer l’agre, F'obligeant à regarder en 


œuvres, ælle Fencourageait de sourires 
complices, comme Fon incite le bon élève 
à persévérer. 


maté sm om 


parlent beaucoup n'ont souvent rien à dice, 


Brassens en profite pour se cantonner dans 


ue mutisme plein de pudeur et de modes- 
tie. « Devant le micro, 
songe qu'à ce que je chante et j'oublie le 
F public », ce qui lui permet de surmonter 


avoue-t-l, je ne 


ee trac fou que trahissent un front couvert 


le scène de la Mutualité, tel qu'en lui- 
même son tour de chant Le fige : solide- 
ment planté sur ua pied, Fautre rivé au 
tabouret qui permet de caler la guitare 


sur La cuisse, la vigaasse baissée vers le 


micro et les doigts caressant les cordes 
comme un amoureux mal à Faise roulerait 


. Brassens, sans se lasser, démélera d’une 


{ voix chargée de tendresse, au son d’une 
guitare tour à tour mélancolique :et -pail- 


photo de George VI pour présenter un roi = 
| bituel et réconfortant d'entendre enfin un 


d'Angleterre sur son fit de mort, et cet 


autre dont le reporter sacharna à réveiller 
Le désespoir d'une mère -endeuillée afin de : 


fixer sur La pelticule des larmes -boutever- 
santes. 

Chacun sait, au surplus, que les grandes 
catastrophes et les morts illustres sont favo- 
rables à ces éditions spéciales sur lesquelles 
se précipite ke lecteur, moins par compas- 
Sion que mè par ce goût du cadavre que 
savent Si bien cultiver les spécialistes du 
titre sur huit colonnes à la une. 


Î larde, son écheveau plein.de gaillardises -et 


de poésie, et chacun aura le sentiment inhe- 


“homme en liberté chantant pour’ des hom- 


mes Éibres, sans souci des, snobismes à la 


-mode-et du-«-qu’en dira-t-0n ». 


Sitôt plaqué le dernier accord, il tour- 


nesa le dos à la salle, attendant que s’apai- 











Le gorille vous 
bien 


sent les applaudissements avant que de re- 
venir devant le micro. N'en soyez pas ‘of- 
fusqués : c'est sa manière à lui, qui répu- 
à droite et à gauche, de remercier les spec- 
tateurs… Quelque chose comme « Le Go- 
rille vous salue bien ! » et qui traduit son 


refus des attitudes obséquieuses et-sa hâte 


de se soustraire aux feux croisés des pro- 


jecteurs. 


| Christian GATINAIS. 


| billet - DE G. PASCAL 


Réformer l'ense 








de savants et de techniciens. Par 
on ne sait quelle aberration, les 
étudiants se dirigent vers les lettres ou 


le droit plutôt que vers les sciences. On 
à beau leur dire que, pour la plupart 


d'entre eux, c'est s'engager dans une 


| impasse, ils suivent naïvement leur goût 


plutôt que leur intérêt. Aussi l'Etat se 
préoccupe-t-il de redresser ces vocations 
malencontreuses. C’est l'objectif essen- 
tiél que. poursuivent les différents pro- 


jets de réforme de lenseignement éla- 
horés depuis quinze ans. 


Ne discutons pas de la légitimité de 


cet objectif. Remarquons seulement que 


les moyens envisagés sont très contes- 


| tables. D'une part, en effet, on songe à 


développer l'orientation professionnelle 


“en la rendant à peu près obligatoire ; 


d'autre part, on se propose de renfar- 


cer l’enseignement scientifique au détri- 


ment de l’enseignement. littéraire dans 


les classes secondaires. Or il-est à crain- 
dre que dans l’un et lautre cas on me 


commette une grave erreur. 

Que l'on évalue les aptitudes d’un 
jeune homme de vingt ans et qu'on 
l'oriente en conséquence vers telle ou 
telle profession, cela est psychologique- 
ment et pédagogiquement valable. Mais 
que l’on ose parler de la vocation d'un 
erifant de treize ou quatorze ans, cela 


va contre la plus élémentaire psycholo- 





“fait voir le même individu brillant dans 


une quelconque discipline à treize ans 


Fret à peu près nul dans la même disci- 
_pline quelques années plus tard. Il suf- 

-F fit de penser à l'influence que peut exer- 
eer ia personnalité d’un maître, en bien 

| comme en mal, pour comprendre que . 
d'apparentes vocations dépendent seule- 
ment d'une rencontre et ne lui survi- 
vent guère. 


Maïs admettons même que l'on puisse 
savoir d’un jeune élève qu'il a de réel- 
les aptitudes scientifiques. C'est alors 
surtout qu'il aurait besoin de recevoir 


“une solide culture littéraire. Et inver- 
F sement, à qui aurait de vraies disposi- 


tions pour les lettres, il faudrait don- 


mer d’abord une réelle culture scientift._ 


que. C’est au sortir de f’adolescence que 

Fon apprend un métier, ts 
tard désormais pour découvrir d’autres 
horizons. Si Fon veut que Fhomme de 


-E science et le technicien ne soient pas des 


spécialistes obtus, moîns utiles que dan- 


gereux, il faut leur élargir l'esprit quand 
It est encore temps. Si l’on veut que 


l'homme de lettres et le penseur ne 


soient pas des esprits chimériques, îf 


faut les habituer à la précision et à la 


| rigueur quand il est encore temps. 


De là cet apparent paradoxe : jus- 
qu'au niveau du baccalauréat, les étu- 
des de lettres conviennent à ceux qu 


feront une carrière scientifique, les étu- 


des dé sciences à ceux qui feront une 
carrière littéraire. Seul moyen de ne pas 
former des ratés ou des imbéciles. 





E pensais pouvoir répondre particu- 


lièrement aux nombreuses lettres 

d'encouragement qui me sont pare 
venues ces dernières semaines, soit à. 
l’occasion des noursultes judiciaires in- 
tentées au journal, soit pour nous féli- 
citer des résultats déjà obtenus au . . 
| cours de la campagne entreprise en fa- 


veur des __—— fe ne le puis fau- 





encore que vous ne le croyez. Grand 


Et, ne loubliez pas, j'ai dépassé les 
soixante-dix ans. 

Je suis très sensible à vos propos, ce 
que vous m'écrivez, camarades, me tou- 
che profondément et — pourquoi ne 


FPavouerais-je pas ? — me fait un bien 
énorme. 


Vos lettres, oui, elles m'aident plus 


merci. — L. L. 

























N pénétrant dans la saîle, je 


me Souvenais avec mélan- 

colie de l'époque où, jeunes 
et fervents, nous attendions la 
« sortie » d'un film de Marcel 
Carné, la gorge serrée. L'’avoue- 
ai-je ? Nous avions le trac! Sa 
magnifique carrière de critique, 
* d'assistant, puis de réalisateur — 
pensez qu'à trente-cing ans il 
avait déjà réalisé « Le Quai des 
brumes », « Le Jour se lève », 
« Les Visiteurs du soir », « Les 
Enfants du paradis >» — favait 


fait bêtement condamner au chef- 
d'œuvre. Chaque nouveau succès 


"de la célèbre équipe Carné-Pré- 
vert rendaït le public plus exi- 

geant, les critiques plus difficiles, 
et les adversaires plus harpneux. 
On guettait le moindre faux pas, 
en attendait la chute. 

Après l'échec des « Portes de 
la nuit » auquel de braves gens 
- avaient travaillé de tout leur 
cœur, la dislocation de la meïlleure 
. équipe de notre cinéma devait 
porter un coup sensible à Carné, 

| engagé comme ses confrères Sur 
| & pente savonneuse où glissait le 
. ciséma français. On écrivait avec 
un bel aplomb que Carné n’exis- 
tait plus ; de fins connaisseurs ai- 
hirmaient sans rire qu'il n'avait ja- 
mais rien été, devant tout à Pré- 
vert ; le grand public entendait 
qu'il ‘fasse « du Carné » jusqu’à 
épuisement du sujet, comme René 
Clair peut faire « du René Clair ». 
Pour ces raisons plus où moîns. 


_ sobles, et pour d'autres qu'on 
peut taire, on siffla « Juliette ou 


la chef des songes », l'une des 
tentatives les plus origirales du 
este trans TE EURE 
et lon fit naturellement la moue 
devant une œuvre comme « Thé- 
rèse Raqguin >» qui, signée dun 
__ autre nom, aurait été saluée com- 
_ me une promesse. Les échecs se 
maitipliant, Carné se rabattit sur 


oi he due © Te TE 


cheurs », de damer le pion à ses 
jeunes rivaux. Pour imparfait qu'il 
soit, ce film marque une trèsnette 
reprise de l’activité de Carné, et 
son succès doit hu permettre de 


_ mous offrir des œuvres dignes de 


EHORS, le ciel crachotait 


use brouillasse particuliè- | 


rement humide et un Le 23 

vous hérissait le poil 

Avec un regrettable manque d'op- 
portunité la bande qui enserraït 
le petit Hvre conseillait : « Lisez 
trais. » Des coups à s'enrhumer. 
Je pris le risque, curieux de 
voir ce que cachait cette publi- 


| Lea eg temps qui cou- 
rent et celui qu'il fait. 

Tout le Midi dans vingt nou- 
velles qui sont autant de tableau- 
thyms ensoieillés, vingt bouffées 


NS des 2 Dre faïl et la 


_ boxillabaisse. 

Tenez, même quand un charge- 
ment de fromages de Roquefort 
envahissant épaissit l'atmosphère 
d'un maquis provençal, c'est une 
odeur de lavande qui monte à 
vos narines. 

__ Avez-vous entendu un Méridio- 
sal raconter une histoire triste ? 

Son accent aillé vous empêche de 

la prendre au sérieux si vous n€ 

faites pas leffort di 

de séparer dans votre esprit l’his- 

toire du narrateur, 


Tout ce livre a l'accent du 
- Midi. Et il ne contient pas que 
des histoires tristes, tant s'en 


: ches, en deux répliques, pren- 
sent formes, Et quelles formes ! 


son passé qu'un public détendu 
découvrirait maintenant avec a 
joie de la surprise. 

“x 


Un film Sur la jeunesse fran- 
çaise de 1958 ? Pas exactement. 
En réalisant ce qu'il considère 
comme homologue de « La Fu- 
reur. de vivre », le cinéaste n’a 


pas voulu dresser un constat gé- 


nérali du mal de la jeunesse 
mais fixer les paroxysmes d'une 
bien connus, en étudiant des cas 
significatifs mais extrêmes à la 


faveur d’une intrigue révélatrice. 


Bob, jeune bourgeois du sei- 
zième arrondissement, rencontre 
au quartier Latin un être luciférien 


dont le charme agit aussitôt sur 


lui. Alain Tlinitiera progressive- 
ment aux rites d'une bande de 
jeunes qui tient ses quartiers sur 
la rive gauche : « Le Bonaparte », 


« La Pergola », « Le Caveau de 


la Huchette >». où chacun entend 


vivre à Sa guise, en rupture com- 


plète avec une société désétablie. 
A la règle du jeu social, ils op- 
posent la leur, qu'ils veulent dan- 


gereuse et rigoureuse. ls seront 


portés aux gestes spectaculaires, 
aux actes gratuits, aux attitudes 

quantes. La société qu'ils ont 
fondée par pure réaction n'est pas 
plus solide que l'autre, et doit 
éclater : c’est le souci de sincérité 
qui les poussait à tricher avec 
les autres; mais la règle du jeu, 





du fameux <« jeu de la vérité », 
qu'ils Se sont imposée, les conduit 


à tricher avec eux-mêmes. 


Une fois de- plus, c’est le: pro- 
_blème de la liberté sexuelle qui 


détermimera le reste. Ces roman- 
tiques impémtents par peur d'être 


dupes jouent les afffanchis, et - 


eur souveraine impudeur n'est 
qu'une smanfestafion, certes 


émouvante, de teur pamigue. Atain 
É aime secrètement Bob ou 


Mic ? Nous ne le saurons pas. 
Bob et Mic qui s'aiment déses- 


t- pérément ne l'avoueront pas da- 
 vantage. Et leur amie Clo, trop 
_lucide pour ne pas mesurer le dé- 
_sastre, fera retraite. Après le sui- 


cide de Mic, tout rentrera dans 


l'ordre, comme on dit, La liberté 


sexuelle, prônée et pratiquée, 
n'aura fait le bonheur de per- 


sonne parce que la pose empè- 


chaït, dès l'origine, toute sincérité. 


Jacques ROURÉ 


Le soleil méditerranéen les 
éclaire d’une lumière qui ailleurs 


serait d'une indiscrétion i 


ble. Mais, je lai déjà dit, l'auteur 


écrit avec l'accent, et cette Iu- 


mière est une lumière d'oc qui, 
au lieu de burimer les défduts à 
coups d’ombres cruelles, tes nim- 


‘be d’un halo de tendresse. 


Je ne vais pas vous résumer 


vingt nouvelles. Même pas Phis- 


toire du gardien de cimetière per- 


sécuté par une veuve abusive, ni 


celle du petit garçon qui a une 
trop grosse tête; quant au gar- 
dien-chef qui achète des bottes, 
il est évidemment impossible de 
vous condenser son fnénarrabte 
dialogue avec le bottier. 


Et maintenant, « lisez frais >». 


- 
Claude Oflier a parfaitement 


réussi S'il a voulu nous décrire 


génieur enregiste es images. 
comme un bon appareil photo- 
graphique et raisonne avec au- 


Liickhe 








Les adultes n’aurant rien VU, 


condamneront sans examen, Où - 


plaindront ces gosses « lâchés 
dans une société qui se débine » 


comme le constate un jeune ou- 


vrier, frère de Mic. Les cicatrices 
du souvenir ne s’effacent pas, in- 
visibles pourtant des cadets qui 
reprennent les jeux défendus. 

Accuser Marcel Carné de bros- 
ser un tableau trop noir de la 


jeunesse actuelle pour satisfaire 


ses détracteurs, plus pressés de 
la condamner que de la compren- 
dre, serait parfaitement injuste. 
Son propos n’est. pas de peindre 
LA jeunesse française, mais d’en 
montrer ce que j'appellerai le fer 


de lance. Son intention n'est pas. 


de juger les êtres typiques, bien 


qu'exceptionnels, qu'il nous pré-. 


is mais simplement de Tes ex- 
phquer. 
S Fe 
Depuis la guerre, les jeunes ont 
conscience de vivre dans des dé- 


combres qui ne sont pas seule- 


ment matériels. Venus trop tôt 


ou trop tard dans un monde trop 


vieux, ils jugent leur présente inu- 
tile, et croient à l Apocalypse. Le 
triomphe de la force sur le droit 
à travers le monde, celui de la 
quantité sur la qualité sont deve- 
nus patents. Efficacité fait loi. Les 
cartes sont trugquées, mais ïls le 


savent. La tentation du plus grand 


nombre sera de préférer le cy- 
nisme à l'hypocrisie, et de jouer 
pour gagner. Chez les plus dé- 


sespérés, tels ceux qu'on nous 
- présente ici, il s'agira tout sim- 
plement de jouer pour jouer __ 





un climat de « fin du mo 


en écrasant de leur miptales de 
nants de la morale bourgeoise OÙ : 
ceux qui lacceptent sans révolte. 
Unanimerment 


désillusionnés avant 


d'aborder la vie, les jemnes d'au 


jourd'imä ne croient plus qu'à la 


vérité des faits, des machines ou 
« rebelles sans. 


des animaux ; 
cause », ils se blindent d'orgueil 
pour affronter la jungle civilisée. 


On pent faire à Carné un pre-. 
. (quelquefois bons), trop de phra- 
_ ses définitives brisent le contact. 


précise : . la plupart de ces jeunes, 

issus de milieux riches, jettent 

eur gourme. U y à plus grave : 
contredit 


ae l'intention. 


tant de chaleur que sa chaîne 
d'arpenteur le pourrait faire. 
Hélas ! je soupçonne fort l’au- 


AutEUT teur de viser d'autres buts en 


abusant de ces descriptions fas- 
tidieuses et gratuites qui alourdi- 


 taient inutilement laction S' y 


avait une action. LES 
Cela vous intéresserait de sa- 


voir de quelle façon un officier 


tapote un sous-main à coups de 
règk, de connaître avec préci- 
sion la forme de cette règle, de 
ne rien ignerer sur la 


. des-doigts qui tiennent la règle ? 


Et croyez-vous que linterminable 
descripfion d’une chambre où il 
ne se passe rien FR pe 
nera ? 

Si oui, vous appartenez certai- 


. nement à ces < 2.500 vrais ama- 


teurs > — M. Dutourd dixit — 


qui s'intéressent en France à la 


‘inutile: le roman de Claude Oler 





e 





Aux yeux des parents, surtout 
bourgeois, qui verront le film, ces 
jeunes n’ont que ce qu'ils méri- 
tent. : « Voilà où CELA con- 


duit !» penseront-ils, et dejurer 


qu'ils surveïlléront un peu. plus 
leur progéniture. On s'’empresse- 
ra de confondre la liberté sexuelle 


avec ce genre de gymnastique 


qu'on peut réprouver tout autant 
que la morale bourgeoise. La con- 
clusion logique va dans ke sens 
du conformisme : ke héros bien 
échaudé finira comme papa, alors. 
que la solution qui s'offre aux plus 


lucides n’est pas de faire machine 


arrière mais maclmne avant. Au- 
trement dit de travailler passicn- 
nément à reconstruire un monde 


habitable où chacun pourra res- 
pirer. De deux choses, l'une : ou 
bien Carné prenait Alain pour 


centre d'intérêt et poussait son 


Sujet jusqu’au bout, ou bien, tout 


en gardant Bob comme protago- 
niste, marquaïit son refus de bat- 
tre en retraite. 

C’est sa remarquable construc- 
tion qui sauve le film. Sous lap- 
parente de lactuahté, le specta- 
teur averti n'aura pas de mal à 
retrouver les bases d'une mytho- 
logie personnelle et son armature 
tragique. Le choïx même du su- 
jet, ses Timites et son traitement 
donnent à croire qu'il s'agissait 
de fixer dans « Les Tricheurs » 
l'interprétation d’une certaine my- 


 thologie d'après guerre comme 


« Le Quai des brumes » avait 

finé, vingt ans auparavant, une 

certaine mythologie d'avant 
s 


: Jacques Sigurd pouvait ns 
au mreux ke propos de Carné. 


Malheureusement ke point ke plus 


faible, c'est: le dialogue. Carné 


nous a dit le sérieux de son en- 
quête et nous ne doutons pas que 


soie, it:le-font rarement derctte 


manière, et n'utilisent pas que ce 
langage. Trop de mots d'auteur 


Ce défaut confirme la généreuse 


naïveté des. réalisateurs «et leur 
a de la simplification. 


on dessert - 





| terprètes, magnifiquement dirigés . 
_ par Carné. Nous détacherons du : 








î 


: « Tutti frutti > (Le Seuil) 





en SR ie dent de 
lecture maïs qui se fiche de la 


technique employée pour écrire 
EE —. r'épron- 


ve pas le besoin de passer "un 


diplôme d'ingémieur - mécanicien 


pour goûter les joies de la. voi- 
ture, ni de faire un stage aux 
Beaux-Arts pour trouver wn air 
constipé à la Joconde. 

J'ai exagéré en écrivant qu'il 
#'y avait pas d'action. « La mise 
en scène » est Fhistoire d’un im- 


gémeur chargé d’une étude de 
piste dans une région perdue 


d'Algérie. H arrive, étudie sa pis- 
te, souffre de migraines (bien 
fait !) et découvre qu’un géolo- 
gue a peut-être été assassiné par 
les indigènes quelques jours avant 
son arrivée, Après quoi notre in- 
génieur roule son double-décamèé- 
tre et rentre chez lui, satisfait, 
Supposons-nous, d'avoir vécu. un 


si riche sujet de roman. C’est 


tout. 
Cet ouvrage peut Free un 


{! 
|! 


NX 
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groupe le quatuor Laurent Ter- 


zieff (Alain), Andréa Parisy 
{Clo), Pascale Petit (Mic) et 
Jacques Charrier {Bob}: 
Le styte des décors (Paul Ber- 
trand}, des costumes (Mayo), et 
de la photographie (Claude Re- 
noir), souligne les intentions ef 
les faiblesses de l'ensemble. Tant 
mr de soin, de goût 
ne pouvait rendre parfaitement 
l'atmosphère crasseuse Ou: viciée 


qui convenait. L'invraisemblance 


éclate parfois (la surprise-partie 
gigantesque de Bois-le-Roi). . 

La maîtrise de Marcel Carné 
sauve tout. Sans renoncer à son 
habituelle discrétion, il s'efforce 
d'utiliser, soutenu par le jazz, un 
style plus dynamique, plus heur- 
té que de coutume. Jusqu'au très 
beau final, il n’y réussit pas tout 
à HE. mais la montée dramati 
que est impressionnante. On peut 
contmuer à discuter ses qualités 
d'auteur, ïl serait injuste de ne 
pas salwer son magnifique talent 
de réahisateur. C’est pourquoi ce 
film, à mn-distance du document 
et dé Tœuvre d'art, ne descend 


jamais en dessous du niveau du | 


meilleur Cavatte. 
Philippe ESNAULT. 
P.-S. — Je dois m'excuser d'un 


lapsus dans ma critigue d'« En 
cas de malheur » : l'étudiant tue 


Sa maîtresse d'un coup de scal 


pel. Je m'en veux de n'avoir pas 
dit l'excellence des extérieurs du 
fit, l'intelligence du jeu de Ni- 


_cole Berger, et surtout de n'avoir 


pas soigné la qualité du dialo- 
eue. 





CONGRÈS 


DU C.N.R.G.0. 


Le congrès national du Co- 


mité national de résistance à la 


guerre et à loppression aura 


1 Tieu cette amnée le samedi 6 dé- 
_cemibre, à 14 h. 30, et le lende. 
‘main dimanche 7 décembre, À 


9 heures. T se tiendra dans une 


saile des Sociétés Savantes, rue 
Danton, Paris (6°). 


Ce n’est pas une manifesta- 


militants ont intérêt à suivre les 
débats, Ils y sont cordiatement 
invités. 





géomètre, encore que l'étude ude d'un 


_ proÿet de route sur. un croquis ar 


tistique de paysage relève d'une 
méthode dont l'énoncé achèverait 
“n ingénieur des Ponts et Chaus 
sées tant soït peu cardiaque, et 
que de plan glissé dans l'ouvrage 
couvre de honte toute la 


graphie française. Oui, monsieur, 


Mais peut-être le héros du ro- 


a note d’une école fittéraire dont 
M. Oïfier semble extrapoler les 
_ petites manies un peu Join. 
Jeter en pâture au lecteur quel 
ques faits et quelques images et 
hä laisser le soin d'en tirer ce 


que bon Ai semble, cela serait 
très bien s'il y avait quelque 
- Chose à tirer des faits et des ima- 


ges. Mais ici il n'y à rien. Négli- 
geons ce que peut signifier cette 
délectation morose dans le lé- 
chage de détail, et demanäons à 
Pateur pourquoi il s'est donné la 
peine d'écrire — fort bien — un 


-_fong roman là où aurait suffi un - 


æibum de photos entrelardé de 
cartes topographiques et accom- 
pagné de deux courts rapports, 
ln technique, autre de police, 

Maïgré son indiscutable tatent, 
# reste beancowp à faire à M O!- 
Ler avant de pouvoir concurren- 
cer avec son style le « Leica >» 
de M. Cartier-Bresson. 

Qu'il laisse donc cette hHttéra- 
ture empaillée aux guides touris- 
tiques et qu'il nous donne un ro- 
man. Un roman, pas une nature 
morte. 
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Une souveraineté à reconnaitre, une indépendance à proclamer 


LIBERTÉ 





CELLES DE LA RÉPUBLIQUE 
des Arts et des Lettres 


A. rétractation exigée et obte- 
L nue de Pasternak a démon- 
tré qu’il était parfaitement 


“possible à un écrivain russe de 


faire une peinture de la société 
soviétique pourvu que cette pein- 
ture soit flatteuse. Les auteurs 
qui vivaient sous le régime im- 
périal ne connurent pas de moin- 
dres difficultés, mais l'aggra- 
vation réside en ceci qu’ils arri- 
vaient, quoique non conformis- 
tes, à se faire imprimer dans 
leur pays à leurs risques et pé- 
rils, tandis qu’un opposant au 
pouvoir bolchevik ne le peut 

, l'étatisation absolue de 
ion et de l'imprimerie rui- 


nant toute velléité individuelle : 


d'expression. 


Khrouchtchev a justifié cet 
état de choses en disant, lors de 
ses entretiens récents avec Go- 
raulka, que la « démocratie 
pure », qui laisserait toutes les 
opinions s'exprimer, n’était point 
le but que s’assignaient les vrais 
révolutionnaires, soucieux seule- 
ment d'instaurer le socialisme 
par la dictature du prolétariat, 


Sans vouloir traiter cet aspect 
du problème, nous remarquerons 
qu'il est toujours facile de tout 
justifier : les anciens sophistes 
y excellaient. On peut traduire 


si l'on veut « dêmos » (qui si-. 
“ gnifie peuple) par prolétariat, 
et « kratos » (qui signifie pou- 
voir) par dictature. C’est un 


jeu de mots et de nuances. Rien 
n'est impossible à qui possède 


_de la dialectique, de l’éloquence 
“et du culot. 


Quel scrupule pourrait nous 
empêcher de relever l'argument 


et de le faire servir en sens in- 


verse, comme ces grenades que 


les soldats ramassent dans la 
tranchée avant qu'elles éclatent. 


et qu'ils retournent à l’expédi- 
teur ? Nous pourrions alors ré- 
pondre à Khrouchtchev que, s'il 
ne veut pas de la « démocratie 
pure », c’est qu'il opte pour la 
« démocratie impure » et que le 


régime qu'il représente est donc 


cela. Qu’'aurions-nous fait sinon 
un mauvais jeu de mots ? 
Précisons que notre intention 
n'est pas de discourir sur le cas 
Pasternak. La presse en a parlé 
suffisamment. Nous ne connais- 
sons point l'écrivain par ses œu- 
vres, mais par les réportages 


aui nous l'ont dépeint. Cette 
malheureuse affaire est un 


nouvel épisode de l'éternel con- 


flit qui oppose l'individu à l'Etat, 
et qui confronte la légitime re- 
vendication du premier, désireux 


de vivre libre, à l'arbitraire pré- 
tention du second, obstiné à l'en 


empêcher. Ce conflit, qui ne date 
pas d'hier, eût pu être réso- 


ju par le socialisme, si le socia- : 


lisme avait été libertaire. Le so- 
cialisme, parce qu'il s'est fait 
dictatorial, n’a fait que l'aggra- 
ver. | 

En France, sous Paéden. ré- 
gime, on a brûlé les « Provin- 
ciales >» par arrêt du parle- 


ment. Au siècle dernier, on a 
poursuivi « les Fleurs du Mal » 
et « Madame Bovary ». En Es- 
pagne, « les Misérables » furent 


jetés au feu par les prêtres à 
cause du sacrilège inexpiable 
que constituait la licence de fai- 
re Se coudoyer un évêque et un 
forçat. 


Et les mots & hérétique ! trai- 


tre ! > suivaient dans les rues 
d'Amsterdam, au début du 
XVI: siècle, le pauvre Uriel da 
Costa, auteur lui aussi d’un livre 
maudit : « Exemplar humanæ 
vitæ » ; il tint le coup pendant 


quinze ans, puis capitula, abreu- 
vé de sévices et d’'amertume : il. 


accepta de faire amende hono- 
rable, rentra dans le rang et, 
nous dit-il, « fit le singe parmi 


les singes > après avoir subi en 


public la flagellation. I n’en fi- 


 nit pas moins par se suicider. 


Lui, c'étaient les juifs qui le 
persécutaient, et son autocriti- 


que eut lieu dans la synagogue . 


bondée... On le considère aujour- 
d'hui comme un précurseur de 
Spinoza et de Pascal, mais on 
continue de vitupérer comme 


traîtres et hérétiques ceux qui . 
pensent, qui écrivent, qui œu- 


vrent Sans consulter le és to 


mile troupeau. 


Æ 
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Le 17-août dernier, l’hebdoma- 
daire « Trybuna Literacka », de 


Varsovie, supplément littéraire 


de « Trybuna Ludu », organe 
central du parti communiste po- 
lonais, a publié un article, ré- 
digé sur un ton railleur, de M. 
Jan-Alfred Szepanski, en répon- 
se à la revue soviétique « Zviez- 
da » (l'Etoile). | 


Cette revue avait reproché 
aux librairies 


« philosophie du désespoir », tels 
que Sartre, Camus, Proust, Si- 
mone de Beauvoir, Joyce, Bec- 
ket, Ionesco, Françoise . Sagan. 


Le critique polonais  répliquait 


que la publication de ces œuvres 


« ne constituait pas une attein- 


te au socialisme », ce qui devrait 


pouvoir se passer de démons- 


tration. 


IE clés: ‘également que 


« l'Amant de lady Chatterley » 
fût « pornographique >. Car la 
revue russe s'était indignée du 
succès de cette œuvre en Polo- 
gne ; sa rédaction avait été cho- 
quée par le film qui en fut tiré 
tout comme les associations fa- 
biiliales de Nice ont été offus- 
quées par « les Tricheurs », 
comme les bigots canadiens (et 
d'autres bien de chez nous) le 


et comme les ligues de moralité 


américaines le sont par ou et 


par rien. 
Alors que la pudibonde Angle- 


terre rejette l'interdit qui pros- 
crivait du théâtre toute allusion 


à l'homosexualité (7 novembre 
1958), on comprend que les in- 
tellectuels polonais, ayant déjà 
à vaincre les préjugés judéo- 
chrétiens d’un catholicisme resté 
puissant, populaire et passable- 


ment bégueule, reçoivent avec 


agacement des rappels à la pru- 


_derie de la part de leurs collè- 


gues communistes de Moscou ! 
{ 


« I/ostracisme et l’autarcte, 
concluait M. Szepanski, ne. sont 
pas de bonnes méthodes. L’into- 


. lérance et les monopoles doivent 
‘être réprouvés. » Paroles coura- 
geuses dans un pars où règne la 


censure. 


polonaises de 
< propager des œuvres d’au- 
teurs occidentaux exprimant une 


Le critique polonsis aura mal- 


heureusement beaucoup de mal 
à faire partager sa largeur 
d'idées à Khrouchtchev, qui la 
regardera certainement comme 
une clause de < démocratie 


pure » incompatible avec la dic- 


tature du prolétariat. 


& 
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Dans cet éternel conflit entre 


la liberté de l’art et de la pen- 
sée et les forces qui — toujours 
“avec d'excellentes raisons et 
avec les meilleures intentions 


du monde, justifiées par des ar- 
guments imbattables — cher- 
chent, souvent avec succès, à les 
asservir, une des sources esser- 
tielles de coercition est l'Etat. 


Mais, d’une part, l'Etat obéit 
fréquemment, en dehors de ses 
propres lois d’impérialisme et 
d'extension, aux influences po- 
litiques et confessionnelles ; et, 
d'autre part, les partis et les 
Eglises émetteurs de ces  in- 
fluences les exercent de leur 


‘propre chef, à même et à tra- 


vers le peuple qu'ils pétrissent 
ainsi qu’une pâte molle et mo- 


delable, sans passer par l’inter- 


furent par « le Blé en herbe »,. Médiaire de l'Etat. 


_ Artistes et écrivains que la 


curiosité, la sympathie ou le 


hasard a conduits à ouvrir cette 


revue, et vous étudiants d’au- 
jourd’hui qui deviendrez demain 
des écrivains ét des artistes, 
vous êtes-vous interrogés sur ce 


péril qui monte et qui nous en- 
vahit, aussi pressant à droite et . 
à gauche, derrière l'écran de fu- 
: mée, ici du réalisme révolution- 


naire, là de l’universel salut ? 


Les partis politiques et les or- 
ganisations confessionnelles se 


permettent d’édicter à votre 


égard des directives, de fulmi- 
ner des exclusives, et, pour re- 
prendre les termes de notre der- 
nier propos, de vous mettre à 


l'index et de vous mettre au 


ban. 


Si vous vous êtes interrogés, 
n'avez-vous pas ressenti le dé- 


sir de trouver dans la société 
présente si possible, dans la so- 
ciété future plus sûrement, un 
milieu où vous puissiez œuvrer, 
quelle que soit votre discipline, 
sans que nul ne se flatte de 
vous y prodiguer des consignes, 
de vous y imposer des impéra- 
tifs, au sujet de ce qui ne re- 


“garde que vous ? | 
Il appartient à vous seuls de 


fixer les règles des lettres et 


des arts ; telle est ici notre doc- 


trine, et, notre seule ambition 
à cet égard étant de préfigurer 
ce milieu libre auquel vous de- 


vez aspirer, nous vous assurons 


dès aujourd’hui que jamais nous 
n’aurons l’outrecuidance de vêus 
tracer des canevas et des limi- 
tes en une matière qui doit de- 
meurer votre bien. 


Critiquant les Eglises et les 


partis qui prescrivent des ordres 


et des défenses à votre inten- 
tion, à plus forte raison nous 
garderons-nous de les imiter en 
cela. A l’époque où la souverai- 
neté et l'indépendance sont des 
revendications reconnues par- 
tout, nous réclamerons et pro- 
clamerons la levée de tutelle de 
la république des arts et des 
lettres, colonisée par les Etats, 
les Eglises, les partis ; nous dé- 
fendrons son indépendance et sa 
souveraineté. 

Ce point de vue, qui s'oppose 
À celui de tous les messianismes 
convertisseurs, qu’ils soient ma- 
térialistes ou religieux ; ce point 
de vue qui heurte les conformis- 
mes appuyés sur l’économie po- 
litique aussi bien que les phari- 
saismes étayés sur la lettre des 


textes saints, ce point de vue est. 


celui que nous continuerons 
d'exposer et de soutenir ici sans 
en démordre. 


Il ne suffira pas de très bons 


arguments pour le faire triom- 


pher, encore que nous ne crai- 
gnions point qu'ils nous fassent 
défaut. Il faudra le défendre 
aussi avec persévérance, avec 
volonté, avec foi : comme la 
liberté elle-même, puisqu'il est 
en effet un aspect de la liberté 
et que c’est bien d'elle qu'il 


s’agit. Il inspirera le plaidoyer . 


que nous nous proposons de 
poursuivre dans ces colonnes. 


P.-V. BERTHIER. 


L y a des moments où l’on croit avoir 


l'impression que la guerre s’essouffle. 
Ce qui ne permet pas pour autant à 


fa paix de respirer, Ou plutôt le peut-elle 


par alternance : c’est ainsi qu’à Quemoy, 


on bombarde un jour sur deux. On sait 


que, là-bas, les jours se suivent et ne se 


ressemblent pas selon leur ordre pair et 


impair. Je suis d’ailleurs incapable, je 
l'avoue, de me rappeler ceux qui sont 
consacrés à Mars et ceux qui saluent le 
fetour, momentané, de la colombe annon- 
ciatrice de paix. Je ferai donc confiance 
à la mémoire de mes lecteurs et leur ac- 
corde le droit de déplorer mon manque 
d'information. Après tout, ce sont des 
nouveautés qu'il est toujours bon de 
connaître. L'usage peut s’en répandre, et 


fon ne sait pas ce qui peut arriver, tôt 


pu tard, ici ou là. Imaginez qu’une voix 
nous déclare : « Je vous ferai la guerre 
un jour sur deux. Ainsi, le 9, par exem- 
ple, je vous laisserai tranquillement Va- 
quer à vos occupations innocentes. Le 10, 


fe viendrai vous assassiner. Nous sommes 


bien d'accord ? » 


Mais j'interprète : D'accord ou non, 
fi est bien évident qu’ on ne nous deman- 
derait pas notre avis. L’a-t-on demandé 
aux gens de Quemoy ? 


Cet atroce humour cache une réalité 
dont on ne sait encore s’il faut la juger 


fassurante ou, tout au contraire, s’en in- 
quiéter. C'est que la guerre s’embour- 
- geoise. Le soldat prend des habitudes. Il 
- #ègle ses activités sur le calendrier, com- 

me un vulgaire employé: de bureau. En 


à mon propos : 
radio, expliquant que, contrairement aux 
affirmations de l'Armée de “libération : 


Soldats du vingtième siècle 


_ meuse ligne électrifiée, s'est empressé 
| d'ajouter que. le secteur était très calme, 


somme, il se veut homme de paix par 


moitié. C’est toujours autant de pris, bien 
sûr, Mais cette façon de s'installer dans 
le combat, alors que les conilits nous 
étaient plutôt connus sous la forme pé- 
riodique, n'est-ce pas la preuve. que la 
guerre préfère entrer résolument dans nos 
mœurs quotidiennes ? Je crois. que c’est 
la psychologie du soldat qu’il faut encore 


envisager ici. Elle se modifie. Peut-être, 


précisément, en fonction du fait que les 
colonels et les adjudants ont une nette 
tendance — l'Algérie éprouve tout par- 
ticulièrement les effets de cette mue — 


à se transformer en psychologues. Du 


reste, ce rapprochement n’est pas fortuit, 


La Chine et lAlgérie ont maintenant des 


affinités politico-morales : on sait que les 
chefs militaires qui siègent de l’autre côté 


de la Méditerranée ont fait leur livre de. 


chevet des œuvres de Mao-Tsé-Toung. 
Mais la technique guerrière n’est pas en- 
core au point. Ce défaut révèle des lacu- 
nes graves dans l’éducation -chinoise des 


_ officiers français chargés de régler le sort 
des Algériens à part entière. On appré- . 
ciera, au passage, cet internationalisme 


de la culture, si souvent prôné par. les 
intellectuels bradeurs. Mais. j'en reviens 
un commentateur de la 


nationale, il ne s'était rien passé sur la fa- 








si calme, même, que les légionnaires s’en- 
nuyaient. 
J'en ai conciu qu ’on ne faisait rien pour 
ces hommes, ce qüùi prouve que Mao-Tsé- 
Toung n’a pas été étudié à fond et que 
les chefs responsables négligent un peu 


trop l'enseignement de l'actualité. La 


culture livresque ne saurait suffire. Aux 
idées qu’elle suggère, il faut ajouter cette 
part de pragmatisme, qui est la donnée 
naturelle des événements. Qu’attend-on 
pour offrir aux légionnaires un jour de 
baroud sur deux ? On ne peut pas tout 
le temps chanter : « Tiens, voilà du bou- 
din, voilà du boudin. > D'autant que le 
peu de variété des paroles a vite fait de 
rendre la chanson monotone. Et puis, il 
faut bien demeurer fidèle à toute la lé- 
gende, Il n’y a pas que le boudin. Il y 
a tout Ce que le cinéma nous a si long- 
temps montré, avec sa manière inimita- 


ble, justement, d'accommoder le boudin 


aux navets. Le music-hall aussi a beau- 


coup contribué à cet exotisme. Il y a un 


mythe du légionnaire que Gabin et Edith 
Piaf ont popularisé. Un légionnaire qui 
s'ennuie parce qu’il ne se bat pas, tel un 
huissier de sous-préfecture qui se mor- 
fond les jours où on ne lui donne plus 


d’enveloppes à retourner, c'est propre 
ment inconcevable, c'est une image déri- 


guerre? 


soire d’un héros que les Français habi- 
tués à applaudir — gais et contents, le 
cœur à l'aise — les défilés de 14 juillet, 
ne pourront se représenter sans honte ni 


_Stupeur, 


Si la guerre évolue, il faut que ce soit 
pour tout le monde. Entre le combat 
continu mais temporaire, technique an- 
cienne, et le repos prolongé contraire à 
l'ordre naturel, il y à place pour cette 
formule moderne : le combat alternatif, 


Voici donc la guerre entrée dans une 
nouvelle phase de son action. Elle ne nous 
quitte pas. Elle fait comme ces maladies 
qui se développent différemment sous 
l'effet des médicaments nouveaux. Je 
viens précisément de lire, dans un très sé- 
rieux organe scientifique diffusé par un 
des services de l'ONU, que le rhume de 
cerveau résiste étonnamment aux anti- 


_biotiques, qu’en dépit de recherches infa- 


tigables, menées d’ailleurs sur une échelle 
que je n'aurais jamais pu imaginer, son 
traitement s'avère toujours difficile, et, 
qu’en bref, nul ne peut dire au juste ce 
qu’il est. Des savants anglais s'efforcent 


- patiemment d'isoler le virus. Mais il y 


aurait plusieurs virus. Enfin, on s’enrhume 
plus facilement dans les villes qu’au pôle 
Nord. Les spécialistes en concluent donc 
que le rhume de cerveau est un mal de 


la civilisation. Comme la guerre, en ; 
somme. Au moins a-t-on imaginé de vac- . 
ciner les hommes contre le rhume. Mais . 


qui vaccinera les civilisations contre la 


Roger BORDI ER. 
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